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Amy lecteur, c'est un aymable et doux entrelieD 
que la satyre quand elle part de la main d'un bon 
maistre. Plusieurs se sont employez à la recherche de 
sa perfection, mais peu y sont parvenus. Ronsard 
mesme est contraint d'advouer qu'encores que son 
temps fust très fertile en bons esprits , propres à loules 
sortes d'arts et de sciences , que néaotmoins aucun ne 
s'y pouvoit justement vanter d'eiceller en ce genre 
d*escrire , lequel à la vérité demande un esprit lelle> 
ment délié et si bien versé parmy les affaires du mobde, 
que les moindres circonstances et particularitez d*ice- 
Iiiy ne doibvent , sans encourir le blasme d'une jusle 
censure , décliner la jurisdiction de sa coguoissance* 
Or entre ceux qui ont atteinct , de noslre temps , au« 
bal de ceste perfection les sieurs Sigognes , Régnier 
Molin , Berthelot et autres (que , pour estre encore 
vivants je désire passer soubs silence) semblent avoir 
oslé à nos nepveux Tespérance de mieux faire en ceste 
sorte d'escrire. C*est pourquoy, amy lecteur, je ne me 
puis non plus lasser de rechercher curieusement les 

(*) T«aifaîc supposer qnt ettte préface est de Théophile Viaud 
EU* M se trooTe que dans la première édition du Parnasse. 
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pièces qui sont sorties et qui sortent journellement de 
tous ces beaux esprits pour te les communiquer, que 
Je scay asseurément que tu ne te peux lasser de les 
lire , et , en les Usant , admirer les pointes et les traicts 
incomparables qui s'y rencontrent. Trois impression! 
qui se sont faicles en moins de deux années du Cabine 
salyrique tesmoignent assez avec quel applaudissement 
tu Tas receu. 

D'entrer à présent sur le mérite de ces parfaits 
ouvrages , qui le suivent immédiatement, ce seroit 
vainement abuser de la patience. Il suffit que Ton voye 
au frontispice d'iceux les noms de leurs autheurs pour 
les rendre recommandables à ceux mesmes qui ont à 
mespris les dou s faveurs des' Muses. Mais pour ne 
point relarder plus longtemps le plaisir extresme que 
tu dois recepvoir en la lecture de ces rares poésies , et 
pour ne.restre point ennuyeux, je te veux seulement 
prier de ne prendre point garde aux fautes dlmpres> 
sion que tu y trouveras, estant très diflQcile d'em- 
pescher le cours de ces petits delTauts en un œuvre 
nouveau comme est cestuy-cy. Je croy que ces petites 
ronces ne t'empescheront point de cueillir les belles 
fleurs qui s*y rencontrent pour ton contentement, avec 
asseurance néantmoins de te satisfaire d'advantage en 
la seconde impression , te la présentant plus correcte ^ 
plus ample et en meilleur ordre. Jouys cependant de 
ce que je t'offre et m'en aye en ton particulier de 
l'obligation, comme à celuy qui a voué toute son 
industrie au service du public. Adieu. 
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Piylis (ooi est f . . tu , je meurs de la vérole , 
Elle exerce sur inoy sa déraière rigueur, 
Mon V. baisse la teste et n'a point de vigueur, 
Un ulcère puant a gasté ma* parole. 

JTay sué trente jours, J*ay vomy de la colle; 
Jamais de si grands maux n'eurent tant ^e longueur, 
L*espril le plus constant fust mort à ma langueur, 
Et mon affliction n'a rien qui la console. 
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Mes amis plus secrets ne m'osent approcher, 
Moy-mesme en cet estât je ne m*ose toucher, 
Philis le mal me vient de vous avoir f . . tue. 
' Mon Dieu , je me repens d'avoir si mal vescu ; 
Et si vostre courroux à ce coup ne me tuë , 
Je fais vœu désormais de ne f . . ire qu'en eu. 



Cpigramme. 

Vous qui censurez la Satyre , 
Bien que pour vous la faire lire 
On a tant de difficulté, 
Ne donnez vous pas un indice , 
En fuyant le blasme du vice, 
Que vous aymez Timpiété. 



Cptgramnif. 

Nos vers sont pleins d'instruction , 
Blasmant la sale affection, 
Mais ne les lisez pas mesdames. 
Pour attiser dedans vos cœurs 
Ces trop illégitimes flammes , 
Ârgumens de nos vers mocqueurs : 
Autrement vos intempérances 
Vous faisant justement mocquer, 
Viendroient contre vous provoquer 
Nos plus gaillardes mesdisances. * 



SàTTRIQUI. 

ttê Qliiiourntir xtMU»Atn^ aun Vamt». 

Puisque vostre ame fat d'espouvante suivie. 
Belles de qui les yeux nous tieDuent asservis, 
A présent que TAmour nous redonne la vie , 
Approchez près de nous, afln que l'on publie, 
Si vous fuyez les morts que vous cherchiez les vis. 



Cl)(ln0on tn Vtalogut* 



(V 
Mi 



f Qui vous rend le teint si deffait? 
Ruponte. C'est le désir d'une brayelle, 

Dont je ne puis avoir Teffet. 
Demande. Certes vous estes maigre et jaune , 

/e ne sçay pas que demandez? 
Reeponse. Un gros Y. long d'un bon quart d'aune , 

Prestez-le moy si vous l'avez. 
Denumde. Hais quoy vous n'êtes point honteuse, 

De dire ainsi vostre appétit? 
Beepome. Homme goulu, femme fouteuse, 

Ne désirent rien de petit . 
Demande. Si vous voyiez quelque Y. mince, 

Youdriez-vous pas bien l'approcher ? 
Reeponse. Quand ce seroit celuy d'un Prince , 

Je ne voudrois pas le loucher. 
Demande. De quelque valet l'accoinlance 

Seroi(-ce bien vostre désir? 
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Response. Ouy, s'il le fait d'obéissance, 

El la refait pour le plaisir . 
Demande. Vous avez la fesse soudaine, 

Alors qu'on vous presse le flanc ? 
Response. Le cul sans cesse me demeine 

Gomme Tesguille d'un quadranc. 
Demande. Qui vous voit la mine si froide» 

Ne vous croil point le cul si chaud . 
Response. C'est au G. qu'il faut un V. roide, 

Ce n'est point au front qu'il le faut. 



'Cptgrammr. 

JE ne vis onc femme si froide, 
Et je croy qu'on n'en seau f oit voir; 
Vous luy monstrez votre V. roide , 
Et la f . . tez sans l'èsmouvoir . 



dur une |out00anre* 

Sianees. 

Enfin j'ay surmonté l'excessive rigueur, 
De celle qui tenoil mon esprit en langueur, 
Grâces à mon destin, je Pay lông-témps tenue 

Dans son lit toute nue. 
L'Aurore n'eut plùstost amené le beau tour, 
Que voulant apaiser le feu de mon amour, 
Et donner quelque tresve à ma peine cruelle, 
J'allay voir cette belle. 



1 



Sitosl qu'elle me vit, SOU: aimal>le palenr, 
Sigoe d'uD feu secret, prit ooe ajatrecoulear, 
Les beaux lys de son teint sechaiigènent en roses , 

Nouvellement escloses. 
Ses beaux yeux laagoissaus me firent croire aussi, 
Que rien ne ragiloitque ramonrenx soucy, 
El que dedans sa eouobe une cruelle flamme 

Brusloit alors son ame. 
Je m'approche auprès d'elle et luy dis à l'instant, 
Beauté pour qui tousjours je veux estre constant, 
Cessez de m'afiQiger , n'estes vous point lassée 

De ma peine passée ? 
Depuis que le soleil esdaire dans les cieux , 
Il n'a peu voir encor dans l'enclos de ces lieux 
Un amant , qui jamais ait eu tant de martyre 

Sous l'amoureux Empire. 
Alors en me lonantideumatferme amitiés 
El voyant mes ennuis,- en :eu Liant de: pitié, 
Que malgré la pudeur, .qui luy. couvrait la.face, 

Honteuse eUe.m'embrasse. 
Daphnis, mon cher Dapbnis, ce me' (tit>^le alors, 
Seal soûlas de mon cœur, je cède à tes efforts : 
D'un mesme mal <fae toy , je te parie sans feinte, 

Ma pauvre ame est atteinte. 
Ne croy que désormais je résiste à cef Dieu, 
Doux tyran de nos cœurs, qui commande en tout lieu , 
Puisqu'il Je veut ainsi , reçoy la récompence 

De ta persévérance. 
Je n'ayme rien que toy, Daphnis, n'en doute plus , 
Tous les autres discours te seroient superflus : 
Pour te dire en un mot, reçoy la récompence 
De la persévérance. 
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Conserve seulement mon bonnear et ta foy, 
Si ton esprit est mien , mon cœur est tout à loy 
Pour te le tesmoigner, reçoy la récompence 

De ta persévérance. 
Lors touché d'un désir qui n*a'point de pareil , 
Je saute dans le lit de ce divin soleil » 
Où sans plus différer j'obtins la récompence 

De ma persévérance. 



Contre un Jalouir. 

Stances. 

Donques cet importun jaloux 
Brassera tousjours contre nous 
Des misérables aventures, 
Et ne se contentera pas 
Qu'il ne voye dans nos blessures 
La source de nostre trespas. 

Tirsis, celuy de mes amis , 
Qui plus volontiers m'a permis 
De l'employer envers Madame, 
Accordoit son lutb à sa voix , 
Pour attirer le corps et Tame 
De la Charité que j'aimois. 

Les ombres nous environnoient, 
Et les estoiles ne donnoient 
Trop de clarté pour nous connoistre 
Quand ce fantastique resveur 
Nous a fait voir par la fenesire 



y 
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Un moQsquel poyr toute faveur. 

Toulefoissçachant que Vénus 
El Mars souvent sont devenus 
Espoinçonnez de mesme envie , 
Nous creusmes que cet instrument , 
N'estant pour nous oster la vie, 
Scrvoit de signe seulement. 

Ainsi ne laissant de chanter. 
Soudain nous vismes esclaler 
Et vomir contre nous la flamme, 
Autre que celle de TAmour, 
Qui donne son atleinte en Tame, 
Et nous fait plaindre nuit et jour. 

Mais il pleut au fils de GypriS; 
Que ce ne fut pas là le prix 
De ma peine et de mon servage, 
La balle passa sans toucher 
Autre chose, pour son passage, 
Que la poterne d*un boucher. 

Alors le farouche jaloux 
Outragea ma belle de coups, 
Et la noircit de meurtrisseure ; 
Je me retiray tristement. 
Moins fasché de mon adventure 
Que de son mauvais traitement 



Ci)an0on. 



Puisqu'il fant, ma chère Lydie, 
Pour garder ma fidélité, 
Que la vérité je vous die, 
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Vous aimez trop la vaaité. 

Voas ftvâ2 dessus' vostre face 
Des traits et des attraits assez . 
Et de i'amour et de la «r^ee. 
Mais BOii pas tant que vous pensez. 

Vous pensez estre bé\h et sage, 
PreDaot vos amans poar tesmoitas, 
Vous le seriez bien davantage, 
Si vous le pensies estre moins. 

Triez Tun d'eux le plus fidetté ; 
Avec autant de jugemefit ; 
Gomme vous pensez estre belle , 
Vous le prendrez pour vosire amaii4. 

La beauté n*est ^oint adorée, 
Où l'orgueil s*est venu logera 
Aussi dii-on que Gytherée 
Fut amoureuse d'un bergerv 

Et la grâce la plu^ luisante , 
Qui peut à vos yeux revenir, 
B*une qui fait la suffisante, 
Me suQil pour me retenir. 

Une franchise sans malice, 
Un ris qui n'est point affeté, 
Une beauté sans artifice, 
Me rend sans infidélité . 



0ur U maUMr it |laqurUe. 

Gausserie à M. de Vary, conseiller à Bourges. 

Dspuis que j'ay tourné JacqueKe 
Embrassant on party nouveau , 



De Yary^ la jeune Pai}iiette . 
N*a riea4eL3ain dans Je cerveau.. 

Le vin , dont, elle est fori-amie » . 
Luy desplait, ou la fait vomir.: 
Sa face s*eât toute blesmier 
Lap^UKretie ne peutvdornûr.t 

Ses appas en iort peU( nombre 
Sont sur le poinet de la quitter : 
Sa voii;seper4, 3on œil.est^^ombre, 
Elle coiuomïce à radoter. . 

r«y pitié de, celte avantuce, 
Qui la fera bientost mouffir; 
Et 8*il 8e:P9avi0il en peinture » 
Je vottdrois bienla secQurir. 

Las Irj'enteodS' frapper à ma porle, 
Tresve à ces discours mal tissus, , 
Peast-'-eslre que Paqueite eal^morle, 
S'il estain^i, (erre, dessus. . 



Contre i|lai|ttatr* 

Suncet. 

Pour obtenir le privilège 
De gouverner mes volontez» 
Paquette usez de sortilège , 
Qui soit plus fort que vos beantez. 
Le fard^, la céruse, et le piastre, 
Forment vos plus mignons attraits, 
Et penser me rendre idolâtre 
De la peinture et des pourtraits. 
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Non , non , vous me rompez la teste, 
Et vous mesprenez grandement; 
Votre service est une fesle, 
Qui n*est pas de commandement. 

Quand vous jurez d'estre fidelle. 
Et nommez mes deux yeux vos Rois, 
Vous allumez une chandelle 
Devant vostre idole de bois. 

Mon oreille est fort descbarmée 
Aux beaux discours que vous tenez ; 
Mais quand vous parlez d'estre aimée, 
Aussi-tost je saigne du nez. 

La surdité qui m'importune 
Se redouble, et le cœur me faut ; 
Cherchez ailleurs vostre fortune, 
Je tremble quand vous avez chaud. 

Vos sottsris, qui n*ont point de cesse , 
De mon cœur ne sont pas le but ; 
J'irois de ce pas à confesse, 
Si je pensois vous avoir pieu. 

En un mot, battez bien la carte, 
Afin d'avoir un jeu plus beau ; 
Si pour vous de moy je m'escarte, 
J'auray Tappetit d'un corbeau. 



0t.incr0. 



CEst en vain que , pour décevoir 
Mon cœur à Tâmour insensible, 
Vous contraignez vostre devoir. 
Et voulez tenter l'impossible : 
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Car le mespris et lairaison 
Vont sorty de voslre maison. 

En vain d*un regard affeté, 
Et d*an sousris plein de malices, 
Vous voulez que ma liberté 
Serve encore à vos artifices : 
Maintenant vostre œil plein d'appas 
Tout ce qu'il veut ne le peut pas. 

Que sert de m'asseurer souvent, 
Que pour moy vostre ameeslbruslée, 
Vos discours ne sont que du vent, 
Ma paupière n'est plus voilée : 
Bref Je viens vous dire en ce lieu 
Pour jamais un dernier adieu. 

Adieu donc courage divers, 
Qu*à tout coup rinconstance emporte, 
En tenant vos yeux plus couverts 
Gouvernez vous d'une autre sorte : 
Déjà Ton fait courir un bruit. 
Qui medesplaistet qui vous nuit. 

On dit qu*à tous objects présents 
Vostre ame se laisse surprendre ; 
Mais que vos yeux les plus nuisants 
Se changent aussitost en cendre , 
Et que vostre fragilité 
Surpasse ma fidélité. 

On adjouste qu'à tout propos, 
Afin d'estre mieux caressée, 
Vostre esprit privé de repos 
En prive aussi vostre pensée, 
Et que tout vostre souvenir 
Ne s'attacbe qu'à l'avenir. 

Je supprime pour vostre bien 
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Les autres discours du vulgaire, 
Et quoy que je n'attende rien 
De cet office salutaire, 
J'aime bien mieux vous obliger, 
Que vous nuire et vous affliger. 

Mais n'ouvrez plus facilement 
Les secrets desseins de vostre ame : 
Car l'imprudence est l'aliment 
Du dueil, de la honte, et du blasme; 
Et tost ou tard vous fait sentir, 
Ce que c'est que le repentir. 

Surtout ne pensez pas à vous 
Tout ce qui se dit estre vostre. 
Tel maintenant fait les yeux doux, 
Qui en doux temps est à un autre, 
Et qui ne voudroit pour mourir 
En un besoin vous secourir. 

Pour moy , si pour vous retirer 
Du creux d'une tombe relente 
11 ne falloit que souspirer, 
Mon ardeur^ est si violente. 
Que ne seriez sans mouvement 
Désormais dans le mouvement. 



(Ittu'tl faut bateer. 

Ode à Isabelle. 
1. 

MA foy c'est estre trop mauvaise, 
Chère Isabelle, mon soucy, 
De dire alors que je te baise, 
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Qu'un amant ue doil faire ainsi, 
Que je commete une imprudence, 
Qui me pourra causer ia mort : 
Car si je te fais quelque tort, 
J'en veux bien faire pénitence. 
«. 
Fay rooy meurir à la mesme lieure, 
Qu'un i>ai8er je Tauray ravy : 
Que m'est-il que pour lo>' je meure, 
Si pour toy seulement je vy ? 
Au moins sur tes lèvres décloses. 
Malgré ton bel œil coarroucé. 
Devant ma mort j'auray sucé, 
Le miel delà bouclie de roses. 

3. 

Tout le mondO} dis-tu, soupçonne 
Beaucoup de tant de privaulez : 
Ma foy je ne pense à personne 
Auprès de tes chastes beautez : 
Mon esprit passant de la veuë 
Dessus ma lèvre en te baisant, 
Je ne voy pas le mesdisant, 
Qui ne blesse qu'à Timpourveuë. 

4. 

Je meurs, quand tu dis que ta vie 
Test moins chère que ton honneur : 
Traistre honneur, Tobjet de Tenvie, 
Qui prend naissance du bonheur, 
Démon maudit, fausse imposture. 
Idole du peuple ignorant, 
Faut-il qu'on t'aille préférant 
Aux loix que donne ta nature? 
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5. 

Durant celle saison dorée, 
Qui fit nos pères si conlenU, 
Quand bouche sur bouche serrée 
Deux amants s'atloienl esballanls» 
L'envie au dangereux visage 
Ne les troubloit par son crédit; 
Ces mots d'honneur et de Tor dit 
festoient point encore en usage. 

6. 

Tout estoil pris pour innocence 
Le baiser et Taltouchemenl ; 
On ne blasmoil point la licence, 
Que peut prendre un fidèle amant : 
Le dueil, les souspirs et les larmes 
N'avoient point encore de cours. 
Au lieu qu'on les void tous les jours 
Eslre des sorciers et des charmes. 
7. 

temps heureux et plein de gloire, 
Qut t'a de ce monde chassé ? 
C'est la malice à l'âme noire, 
Au sein demorlpasleet glacé : 
Qui par des raisons détestables 
Fait croire en ce siècle abattu, 
Que l'innocence et la vertu 
Sont des tyrans insupportables. 

8. 

Le bruit du peuple, qui se plonge 
Au milieu de Tolsiveté, 
Une erreur, un abus, un songe, 
Engagent sous leur cruauté ; 
Et le désir et l'esprit blesme 
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De rbomme son mal poursuivant, 
Comme s*il estoitplus vivant 
Pour un autre que pour soy mesme. 
9. 
Le moindre ge^e sert d'ombrage. 
Le ris est un enragement, 
Le baiser fait faire naufrage 
Au plus sain de son jugement : 
Mesme on explique la pensée 
Qui ne se peut voir ny toucher ; 
On la contraint de se cacher, 
De peur d'estre dite insensée. . 

10. 

Estrange et forte tyrannie, 
Hélas ! sera-ce pour tousjours ; 
Ne verrons-nous Jamais bannie 
La saison de fer et ses jours , 
Où la mesdisance establie 
A plus de temples et d^autels, 
Que jamais les Dieux immortels 
N'en eurent dedans dltalie. 
11. 

Cette peste avec ses blasphèmes 
Se guindé jusques dans tes cieux , 
Et pour offenser les Dieux mesmes , 
Elle ouvre la bouche et les yeux : 
Vénus est une garce infâme, 
Mercure un parfait maquereau, 
Jupiter se change en taureau , 
Pour mieux décevoir une femme, 
is. 

Ainsi chacun ressent Taiteinte 
De ce démon injurieux; 
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Mais lorsqu'on n'en a poiut de crainte, 
A soy mesme il est furieux : 
Il se ronge, il se fait la guerre. 
Quand on le mesprise soudain : 
Il craint cent fois plus te desdain , 
Qu'on ne fuit un opup de tonnerre. 

13. 

Mesprise le donc Isabelle, 
£t de cent baisers redoublez, 
Sans jamais plus n'estre rebelle , 
Appaise mes esprits troublez : 
Verse sur ma lèvre altérée 
Un nectar tout plein de douceur : 
Jadis on vit bien un chasseur 
Ëstre baisé de Gythérée. 
u. 

Cette Déesse, qui se vante 
D'cstre la mesme chasteté, 
Tousjours inégale et mouvante, 
Amoureuse de la beauté 
D'un pauvre berger de Lalmie, 
A bien souvent quitté les cieux 
Pour baiser son front et ses yeux . 
Et sa belle bouche endarmte. 
1». 

En quel lieu du monde habitable 
Le baiser est-il défendu ? 
Quel barbare mal accostable 
Baiser pour baiser n'a rendu ? 
L'hermite le plus solitaire 
Baise et rebaise bien la Croix , 
Est-il possible que tu sois 
Et plus dévote et plus austère? 
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16. 

Non, non, Je lis dans tapensëe, 
Tu fuis pour me faire courir. 
Et contrefaisant Toffensée, 
Quand d'aise je te fais mourir, 
Ton œil en sa colère feinte 
Annonce mon trespas prochain : 
Mais tout cet.artifice est vain , 
Quand on aime on n'a point de crainte. 

17. 

Fay la douce ou bien la faschée, 
Reçoy ou rejette mes vœux , 
Je sçay que ton âme est touchée 
Des traits d'amour et de ses feux ; 
El quoy que* ta bouche mesdie, 
Je descouvre la vérité, 
Tu te plais trop en ta santé 
Pour embrasser la maladie. 

18. 

Ifats dequoy servent les paroles, 
Faisons ensemble nostre atcord : 
Mesprtsons les discours frivoles 
Du peuple, qui veut nostre mort : 
C'est une beste mal-apprîse. 
Sans jugement et sans raison ; 
Te voudrois tu mettre en prison. 
S'il se facboit de ta franchise ? 
19. 

Quant à moy , par tes yeux je jure , 
Que tu n'auras point de repos , 
Quoy qu'il soupçonne ou qu'il murmure , 
Qu'en me baisant à tout propos : 
Qu'il soit le tesmoita de mon aise, 



( 



24 LE PARIfASSE 

Qu'en est-il ? oo se doit cacher 
SealeroeDl quand on veut pêcher , 
Et non pas lors que Ton se haise. 



|lour un (S^urttean. 

Stances. 

Tousjours le dur soocy d'avoir des Damoiselles 
Viendra-il m'empecher de reposer les nuits ? 
Tousjours le \ain espoir de posséder ces belles 
Fera-il en mon cœur un cabinet d*ennuis ? 

Passerd-il tousjours le plus beau de sa vie 
En souhaits , en désira , sans ne rien acquérir ? 
Ma demande tousjours sera-elle suivie 
D'un desdaigneux refus pour me faire mourir? 

Si jamais le destin ne m'est plus favorable , 
Donques me faudra-il recourir aux putains , 
Pour en trouver quelqu'une à mon feu secourable , 
Qui remette la paix parmy mes sens mutins? 

Mais las ! estant issu d'une très-bonne race 
Pourray-je m'amuser en de si sales lieux ? 
Pourray-je consentir qu'un deshonneur efface 
Ce qui de louscostez rend mon nom glorieux ? 

Ainsi dans les assauts d'une guerre civile , 
Un jeune Courtisan se plaigne! t du Destin : 
Mais ce pauvre mignon se trou voit malhabile , 
Pour gagner une Dame , et baiser la putain. 

Car pour la Damoiselle, il estoit sans mérite , 
N'ayant d'autres vertus que de sçavoir jurer : 
Et pour raulre , il avoit la bourse si petite , 
Qu'il fallut se résoudre à toujours endurer. 
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Cptgrammr. 

CBtte camuse qui s'enfuit 
Quand je luy présente la bouche, 
Si le luy présentois mon v.., 
Elle ne scroit point farouche. 



Quatrains contre des Courtisanes. 

Ainsi que la chaleur est Timage du feu , 
De vos bons tours ces vers le sont aussi mesdames : 
Ce sont les vrays miroirs du secret de vos âmes , 
Bien qu'ils ne fassent voir tout cela qu'ils ont veu. 

De Madame de P. à M, de V. 

Vous le voulez , je le veux bien , 
Or mauditsoit-il qui l'empesche : 
Madame n'attendez plus rien , 
Laissez donner à vostre bresche. 

Response de Madame. 

J'Attens le temps et ne prends rien , 
Certes aossi c'est trop attendre : 
Mais à la fin il en faut prendre , 
F...ons I ton conseil me plaist bien. 

Madame de G, à sa fille. 

A Lions ma fille , voicy Theure , 
Il y en aura bien pour deux : 
Qu'il n'aye peur qu'il en demeure , f. 
Vous en voulez , et moy j'en veux. 
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LAissez moy faire mes prières , 
Pendanlque le temps le permet , 
J'en suis desja à Redimet , 
Je ne demeureray plus guères. 

Autre à une Dame. 

BBaux yeux où te flambeau de rAmour se rallume , 
Qui passez en clarté les célestes flambeaux, 
Vive le mareschal qui dessus voslre enclume 
Voudroit avoir donné quatre coups de marteaux. 

Madame de K. à Madame de F. 

MA foy j'ayme fort voslre humeur; 
Honny soit-il qui mal y pense : 
Il faut avoir un serviteur, 
C'est une des loix de la France. 

Response, 

"WT-ous outrepassez donc la loy, 
V Rendant voslre amour trop commune : 
Que ue vous contentez-vous d'une, 
Sans rire à tout ce que je voy. 

Autre à une Dame. 

Au temple de Vénus, ma petite Comtesse, 
Vous avez tousjours fail voslre dévotion. 
Depuis quinze ans en ça, vous estes sa prestresse , 
Et maintenez Testai de sa religion. 



De Mademoiselle de ' 

s Dieux la porte plus 
^Ne se peut esgaler à cette porte icy, 



Du cabinet des Dieux la porte plus jolie, 
^ 
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A.x-aiii qu*enlrer en une il faut perdre la vie, 
Et sans V.. on ne peut entrer en celle-cy. 



Sptgrammt0. 

S'il esloil vray ce que l'on dit, 
J'aurois ja fait Tapprentissage : 
Biais J'ay encor mon pucelage , 
Au moins quelques-uns me Tont dit. 

Une Dame à ses filles. 

LA chair se nourrit de la chair, 
il faut avoir soin de la vie : 
N'attendez pas que l*on vous prie, 
L'appétit convie à manger. 

Response des filles. 

MAdame ouy , si nous osions , 
Gomme l'appétit nous convie , 
De très-bon cœur nous gousterions 
Le doux fruit de Tarbre de vie. 



Cptgramm». 

NB croyez pas ce qu'on vous dit , 
Sous ce sot mot soyez bien sage 
La oatttre n'a rien produit , 
Qu'on ne puisse mettre en usage. 
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Response 

IL est facile de le dire 
Maintenant qu'avez le pouvoir : 
Si Ton avoit ce qu'on désire , 
L'on contenleroit son vouloir. 



Une Dame à une autre. 

VRaymeiU je vous trouve fort belle , 
Mais non pas tant que vous pensez ; 
Pour cela ne vous offencez , 
Vous n'êtes seule en la querelle. 

Response. 

Mon raary dit que vous et raoy 
Avons la chair toute semblable; 
Je le tiens pour fort véritable, 
Car il ne dit que ce qu'il voit. 



(Sluatraind. 

Délivre moy Seigneur 

DES tilles de Paris qui ne disent sinon , 
Je ne vous entends point, cela vous plaist à dire ; 
Qui ne respondenl rien que ouy, et voire, et non , 
Et au partir de là se meslent de mesdire. 
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Délivre moy Seigneur 
De celle qui vous jare eslanl entre vos bras, 
Qne voQS estes toat seul qu'elle aime et favorise : 
El si vous la laissez seulement de Irois pas, 
Vous trouvez aussilost que vostre place est prise. 
Dëliwre moy Seigneur 
De celle-là qui dit qu'elle n'eschauffe pas 
Si elle est seule au lit, qu'elle y meurt, qu'elle y glace, 
Qai veut avoir quelqu]un pour escbauffer sa place, 
Qui ne craint nullement que Ton use ses draps. 
Délivre moy Seigneur 
De celle-là qu'on dit commenter rAretin , 
Qui fait fort bien des vers, qui escrit bien en Prose, 
Qui trouve fort mauvais qu'on louche son tetin. 
Et ne se fasche point que l'on louche autre chose. 
Délivrti moy Seigneur 
De cet aspect léger plein de sable mouvant , 
Qui vous aime aujourd'huy avecque tant de rage, 
Et qui tout promplement remet la voile au vent, 
Et de ce roesme jour fait un nouveau naufrage. 
Délivre moy Seigneur 
De celle-là qui veut quelques tapisseries , 
Avant que de vouloir vous donner ce qu'elle a ; 
Et quand elle en a eu il faut des pierreries , 
Et puis une maison avant qu'en venir là. 
Délivre moy Seigneur 
De celle qui s'en va balayant les Églises, 
La chandelle à la main et un grand chapelet, 
Et si vous l'espiez, vous la verrez aux prises 
Dedans un cabinet avec quelque valet 
Délivre moy Seigneur 
De celle-là qui feint s'enfermer tout le jour, 
N'ayant autre plaisir que d'eslre solitaire, 
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Qui trouve fort mauvais que l'on parle d'amour, 
Qui n'en veul rien ouïr, mais qui le veul bien faire. 

Délivre moy Seigneur 
De la femme qui est plus noire qu'une mousche, 
Dont le bout des cheveux commence k grisonner. 
Et qui n'a tout au plus que trois dents en la bouche, 
Et veut faire Famour sans vouloir rien donner. 

Délivre moy Seigneur 
De celle qui nous paye en petits bracelets, 
Et au partir de là veut qu'on luy soit fidelle : 
Elle se trompe fort, il faut d'autres filets 
Pour garder ses amants, puisqu'elle n'est pas belle. 

Délivre moy Seigneur 
De celle-là qui dit qu'elle est bonne pucelle, 
Qu'elle n'en quitte rien à fllle de Paris : 
Et a toutes les nuits son ami auprès d'elfe. 
Non pas pour faire mal, mais de peur des esprits. 

Délivre moy Seigneur 
De la vefve qui fait tant et tant la jolie, 
Qui s'escoute parler et se fonde en raison : 
Qui ne va nulle part que chez sa bonne amie : 
Mais cette amie là luy preste sa maison. 

Délivre moy Seigneur 
De la vieille qui a plus de quatre-vingts ans, 
Qui ne peut plus marcher, qui n'a que la carcasse, 
Qui n'a pas un cheveu, qui a perdu les dents, 
Qui ne fait que vessir pendant que l'on l'embrasse. 

Délivre moy Seigneur 
De la femme qui pue de la bouche et du nez, 
Que vous sentez de loin sans ouïr sa parole ; 
Qui a les coins des yeux de crotte tous couverts ; 
Mais de celle surtout qui a les fesses molles. 
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Délivre moy Seigneur 

De celle-là qui ril qaand oo dit qu'elle est belle , 
Qui frétille Jousjours , qui ne sçail rien du tout 
Qae faire la poupée et tenir le haut bout , 
Lny estant bien avis que Von dit que c'est elle. 
Délivre moy Seigneur 

Delà belle Nonnain qui en est bien contente , 
Mais il y a un mais , il faut un Prieuré, 
Ou bien une Abbaye, ou du moins une rente - 
Autrement mon amy vous estes demeuré. 
Délivre moy Seigneur 

De celle qui s'enferme avec son secrétaire , 
Pour faire une despeche à ceux-cy , à ceux-là ; 
Hais cesdespescheslà sont faciles à faire : 
Car le plu3 ignorant est plus propre à cela. 
Délivre moy Seigneur 

De la Dame qui a la face cramoisie , * 
Le marcher de travers, le regard furieux , 
L'haleine d'un retrait , l'esprit malicieux , 
Et qui ne voit sinon de noire jalousie. 



Atgrtte fatt» 0ur un faeclirutt io^b. 

Satyre. 

Dilivre moy Seigneur de ce triste séjour , 
De ce fascheux logis , où, j'oy crier sans cesse 
Le maistre , les valets, les hostes et l'hostesse , 
Et où Bacchus y est adoré tout le jour. 

Délivre moy Seigneur de ce cliarivary, 
Qu'on fait soir et matin dans cette hostelleric ; 
L'un crie après Martin , et l'autre après Hâaric : 
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Mais ce n'est rien qui n'oil )a femme et le mary. 

Délivre moy Seigneur du périlleux degré , 
Où il faut si souvent.que je mgnte el descende, 
Qui esldroil et estroit, n'ayant qu'une limande, 
Pour marclies et appuy , du tout laid à mon gré. 

Délivre moy Seigneur de ce joly grenier. 
Là où je suis contraint de passer la journée , 
Où j'oy loule la nuit une Iroupe affamée 
De rats et de souris , qui rongent un panier. 

Délivre moy Seigneur de lapluye et du vent, 
Qui passe par les trous de nosire couverture , 
Où j'ay desjà gagné par bonne morfbndure 
Une toux , un mal d'oeil , et perdu une dent. 
. Délivre moy Seigneur encore d'un tourment, 
Qui m'offense bien plus que ne fait la froidure : 
G'esl rimportunité d'une fumée obscure , 
Qui me vient eslouffer la nuit en m'endormant. 

Délivre moy Seigneur delà mauvaise odeur 
De ce lit , dans lequel il faut que je me couche ; 
Des gros draps, des haillons qui sont dans celte couche, 
Dont je ne puis parler sans avoir mal auoœur. 

Délivre moy Seigneur de tous les mendians 
Qui sont dedans le lit, comme poux et punaises ; 
Puces et autres gens , tant galoux que galoises ; 
Car je n'aimay jamais tous ces ingrédiens. 

Délivre moy Seigneur de Taller et venir 
De rhosteen mon grenier, qui vient carder la laine. 
Qui a les pieds puants , encore plus Thaleine , 
Et qui veut malgré moy tousjours m'entrelenir. 

Délivre moy aussi du caquet importun 
De sa laide moitié, qui veut faire la belle. 
Qui me fait souvenir d'une vieille escarcelle, 
Dont le cuir tout ridé desplaistà un chacun. 
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Et me délivre aussi de ce fasclieux engin , 
Que bransle toute uuit la pauvre chambrière , 
Dans lequel il y a un enfant qu'on oit braire , 
El ne s'appaise point qu'il n'ait eu le têlio. 

Délivre moy encor de l'ennuyeux sermon, 
Dont je suis tous 4es soirs pris comme à la pipée , 
Par leur fils Mathurio , qui vient Taprès-soupée 
Me raconter les faits des quatre fils Aymon. 

Délivre moy aussi , je te supplie Seigneur, 
Des femmes de ce Heu qui sont si basanées 
Que l'on diroit qu'elles ont raclé des cheminées , 
Pour en avoir la suye et s'en donner couleur. 

Délivre moy encor de ces bots et sabots, ' 
Que portent en hyver les femmes et les filles ; 
Car ils m'ent ont quasi rompu les deux chevilles 
En jouant avec eux à la besle à deux dos. 

Bref , je te prie Seigneur, délivre moy bientost 
De ce Iriste séjour, et que je n'y revienne ; 
Que de tous mes souhaits à mon but je parvienne, 
Et que j'aille à Paris en trois pas et un saut. 

Seigneur j'ai oublié, racontant ces plaisirs, 
Le desplaisir que j*ay en jouant à première , 
Où j'ay vuidé d'argent ma bourse loule entière, 
Pour l'emplir puis après de regrets et souspirs. 



' fouange it T^mour. 

SAint Augustin insiruisant une Dame , 
Dit que l'amour est l'âme de nostre àme , 
Et que la foy, tant soit constante et forte , 
Sans vray amour est inutile et morte : 
I. 
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Saint Bernard fait une longue Hoooélie , 
Où il bénit tous les coeurs qu'amour lie : 
Et saint Ambroise en fait une autre expresse » 
Où il maudit ceux qui sont sans maistresse. 
Et Délira là-dessus nous raconte, 
Que qui plus aime plus haut au cieHI monte; 
Geluy qui sceut les secrets de son maistre 
Di:t que Tamant, danuié ne sçauroitr estre , 
Et dit bien plus le docteur Seraphique, 
Qui n'aime point , est pis qu'un hérétique ; 
Pour ce qu'amour est feu pur et céleste , 
Qui ne craint point qu'autre feu le moIe3le. 
Saint Pierre a dit qu'avec les clefs qu'il porte, 
Aux vrais amants il ouvrira la porte. 
Saint Jean Baptiste aux forets plus désertes 
Grava l'amour sur les escorces vertes. 
Saint Dominique, ennemy du désordre, 
Permet l'amour à tous ceux de son ordre, 
Et saiot François aimant la chambrière, 
N'ayant plus rien , luy donna son Bréviaire. 
Geluy qui porte un gril pour son enseigne, 
Les hauts effets de l'amour nous enseigne. 
Celuy qui porte et bourdons et coquilles 
Est protecleur et des femmes et des filles, 
Saint Clément a donné force patentes 
A tous ceux-là qui aiment leurs parentes. 
La Magdelaine aux rochers de Provence 
Du vray amour aida sa pénitence, 
Saint Crespin fil en ce mestier pratique , 
Puis pour aimer, il vendit sa boutique, 
Et dit-on plus de ce bon saint Eustache, 
Que pour aimer il perdit sa moustache. 
Saint Thomas dit . et de sa prQpre bonehe , 
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QtiUl ne eroit rieo sinon qvtnd il y tevetie; 
Le gros et gras Hogonis de SortN>fi»e 
Dit qae ramoor est une chose bouse ; 
Monsieur Yigor en ses sermons notfs preuve , 
Qae Ton connotst une fiile à Tespreitte, 
Et c*est pourquoi , comniedit stiol Grégoire , 
Un amant fait icy son porgatotre. 
Nulle de vous ne soit donques si ilur», 
Qa*elle résiste à la si^nle eseritixre; 
Puisqu'on la. voit de ces propos TeniiH«; 
Que pour aimer la loy est accomplie , 
Et que les saints oift fait l'amour ensemble : 
Nous ne seaurions mieux fai re , ce mie semble. 



St granb et prriUnig rombftt U iptatre 
Cntribane* 

LB champ esloil ouvert, où quatre comballans, 
Vrais Mars en laille douce et foudres en peinture. 
Pour un sujet d*amour ensemble eon(pstans , 
Dans les armes sembloienl chercher leur sépulture. 

Tout espoir esloit hors , en une isle enfermez, 
Théâtre glorieux de leur sanglante guerre, 
A leurs ardents combats ils estoient animez, 
Pour arbitres n*ayant que le ciel et la terre. 

Vénus les apercent en regardant des cieux , 
Dans Tair elle se lance, et coulant par la nue, 
Pour ne laisser périr ces Rolands furieux^ 
Séparer leur querelle est promptement venue. 

Knfans, leur dit la belle, aussi hardis que beaux, 
Déposez vos poignards et vos fureurs despites ; 
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Voas ne nasqaistes point pour peupler les tombeaux. 
Conservez vous un peu gentils hermaphrodites. 

Celle qui pour le Roy ces armes en vos mains 
N'eut à son ascendant mon estre si contraire, 
Qued'estre née au monde à la mort des humains, 
Faites leluy pluslost que vous enlre-défaire. 

Si par le seul duel vous estes appaisez , 
Changez en la nature et le lieu tout ensemble : 
Qu'il soit fait sur un lit, où les coups sont aisez, 
El demeure vainqueur celuy qui ne le semble. 

Mais soit Juge des coups le généreux saint Pbale , 
Entre tous bien-heureux , s'il le sçavoil comprendre, 
De voir que sa maistresse est comme Bucéphale, 
Qui ne laissoit monter que son maistre Alexandre. 

Ainsi parla Vénus les débats terminant 
De celte jeune troupe aux armes si connue ; 
Puis soudain disparut dans le ciel retournant, 
Par le,mesme chemin qu'elle en estoit venue. 



Lorsque sur ton lit, à mon aise, 
Câlin , Ion letin droit je baise, 
Tu me dis, ô cher Favory, 
C'est le lelon de mon mary, 
Celuy qui s'enfle au costé gauche, 
C'est pour loy seul , qui me desbauche : 
Ton partage est bien le meilleur. 
Puisque c'est le costé du cœur. 
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NB croy que Francine soit folle, 
De refuser une pislole, 
Lorsque je la veux chevaucher : 
Elle croit en sa conscience, 
Que ce seroil vendre trop cher 
Le regret de sa jouissance. 



Lorsqu'Anlboinetle eut veu, que malgré son désir 
Son drôle à f..tre eu cul prenoit tout son plaisir, 
Et que son c. vivoit oisif et solitaire : 
Que fais tu infldelle, ô perfide assassin ? 
Tai plus besoin d*un v.. que non point d*un clystère: 
Je demande un f..teur, non pas un Médecin. 



Sonnet. 



OBOscage à (ils d*or, le séjonr de Cypris, 
petit Honl-jumeau , d*où sourdenl les délices, 
Heureux port des amants et carrière des lices, 
Où des donceurs d*amour l'on conteste le prix ! 

rose incamadine, en toy seule est compris 
Tout le bien des mortels et toutes leurs blandices, 
Pour toy c*esl que Tamour, et pour tes exercices. 
Le grand maistre des Dieux a le ciel à mespris. 

mon doux paradis, un chaud désir me presse, 
De m'abreuver dans toy, non pas dedans Pernesse, 
Pour t*esgaler en gloire au Priape Romain. 
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Hais le lot le desplaist ei tu fuis le langage. 
Demandant seulement par espèce d-homniage, 
Qu'on l'adore à genoux un v.. roide en la main. 



dtfûtn 0ur la tomiXt. 

CElle comète à rouge queue, 
Que depuis un peu l'on a veaë 
Luire ardente dessus Paris, 
Ne présage nulle infortune, 
Si donqoes ce n'est la commune 
i^ue redauteftt Uint les maris. 



Sombrau. 

AMy si tu es lîémonté, 
Sii ton cheval est déboité, 
Adresse moy ton adventare : 
Tu trouveras sons ce tombeau 
Celle qui servant au bordeau 
A GbaroD servoU de monture. 



JDtaloQtu, 



Deman, f\M'i est ce corps, que mille enfans en dueit 
VS'en vont pteuranl le menant au c^oaeil ? 
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Resp. G^est PicholîD, que ces vefves pleurantes 
Vont conduisanl sous ces voûtes relanles. 

Deman, Les vefves , non les filles ? Resp, Vefves, car 

Picholin 
Pouvoit bien chevaucher sans laisser d'orphelin: 
Il fulbougreparfail,etmesmeJttsqu*aux chattes, 
Il les a enfilées en despil de leurs pattes : 
El pour le faire voir que je ne sais menteur, 
Si lu^e sors d'icy il le f. .utra, Lecteur. 



Que mes jours onl un mauvais sort, 
Qae tna plauetle est mal logée, 
Que la forlABe esl enragée» 
De me persécuter si fort. 

L'on ne me voit point rire aux flairées, 
Je n'aime ny bats ny chanso^ns, 
F. .tre des culs et des garçons, 
Maugre-bieu des cons et des garces. 

L'on médit, ta femme chevauche, 
Je viens de perdre mon argent : 
Je fay renconire d'un sergent. 
Et j'ay veu le croissant à gauche. 

Je me fasche et me plains de lont, 
Tout ce que je voy m'importune : 
Ventre-bf6a le destin me fout, 
Tenrage contre ma fortune. 

Je pisse le verre et le feu, 
Je ne crache que de la colle, 
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Je D*ay pas presques un cheveu, 
Ha ! ven Ire-bleu j'ay fa vérolle. 

J'ai la gravelle daus les reins; 
Je ne trouve plus que je f . . te 
El la sainte ampoulle de Reims, 
Tariroit piusiost que ma goutte. 

Â cinquante ans un homme est mort, 
Ce n'est pins rien que pourriture : 
Morbleu les destins nous font tort, 
F..tre d'eux et de ta nature. 



€ptgrammt. 

LBs chancres m'ont laissé sécher 
Tant de gale dessus la chair, 
Qu'elle no peut devenir molle. 
Et mesme à ce renouveau 
Il m'en revient dessus la peau : 
Ha ! ventre-bleu j'ay la vérolle. 



your [\\>tx it Van 1622. 

Satyre. 

T Trois , qui me vois tout transi, 
Trouves-tu pas ce froid icy 
Plus grand que celuy de décembre , 
Et qu'il fait meilleur dans ta chambre 
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Le dos tourné devers le fen , 

Passer le lemps à quelque jeu , 

Rire el se procurer à boire, 

Que pour aller chercher la foire , 

Pisser comme Je fay souvent 

Sur le Pont-neuf le nez au vt'nt? 

L'air qu'on y respire est de glace ; 

On n'y peut marcher sans grimace, 

Le manteau jusques sur le front, 

Gomme un qui redoule un affront. 

Celte froidure est bien estrange , 

Qui fait des rochers de la fange ; 

Qui fend les massifs fondements 

Des plus asseurez bastiments. 

Et se roidit contre la Seine 

Qui ne va plus qu'avecque peine : 

Tout se ressent de son effort, 

Les bateaux sont cloiiez au port, 

La Samaritaine enrumëe 

N'a plus sa voix accoustumée ; 

Sa cruche seiche jusqu'au fond 

Ne verse plus d'eau sur le pont ; 

Les moulins sans changer de place 

Demeurent oisifs sur la glace : 

Les crochcteurs demy troublez 

Rappelienl à coups redoublez 

Toutes leurs chaleurs naturelles, 

Frappant des bras sous les aisselles : * 

Les misérables porteurs d'eau 

Tremblants en l'attente du seau , 

Qui se remplit à la fontaine 

Chauffent leurs mains à leur haleine ; 

Les plus pénibles artisans , 



Partout chagrins et despaisants, 
Demeurent avec leurs pratiqfues 
Les bras croisez dans leurs boulicfues ; 
Les pauvres l^elez et transis, 
Contre la terre tnal assis , 
Aux lieux publics d'une voix lènle, 
El d'une main seiche él (semblante, 
Demandent Taumosne aux passans , 
Mais le froid leur glace les sens ; 
Les Dames ne tcfùt plus la pr^se 
Gomme eMes souloient à la tfésse ; 
Celles qui s'escar lent du feu, 
La lèvre pasle et le nez bleu , 
Farcissent totrCes morfondues 
En carrosse au milieu des rues ; 
Celles qui restent aux maisons » 
Troussent leurs nippes aux tisons, 
Et devant leurs chiens et feurs chattes 
Monslrenl leurs cuisses délicates. 
Le Courtisan le plus adroit 
,Nfl peut s'empescher dans ce froid , 
Que sa barbe en fer de toupie 
Ne se gèle avv'»c sa roupie : 
Chaque fois qui! se va chauffer 
Il y fait repasser le fer. 
Ceux que ia pauvreté dispense 
De se porter à la despense. 
De bonne hettre se vont coucher. 
Parce que le bois est trop cher. 
On voit les bourgeoises proprettes, 
Avec ces petites soubrettes , 
Qui trbtteht comme des souris 
Dessus le pavé delPaHs. 



f 
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Les carreroars sont sans tripières, 
Les sergens qmtlent leurs barrières, 
Les femmes qui vendent du fhiit. 
Aux marchez ne font pius de bniil. 
Tout divertissement nous manqua , 
Tabarin ne va plus en banque , 
L*hostel de Bourgogne est désert, 
Cliacun se tient clos et couvert, 
Et moy Tyrcis.fen fois de mesme, 
Car j'ay le visage si ble^me 
Du froid que Je viens d'endurer, 
Que Je suis contraint d'en pleurer : 
Et bien que Je sois à mon aise 
Auprès de toy devant la braise, 
Pour te conter ces accidens, 
J'ay peine à desserrer hs dents . 



9it wx un yortrait fait h ylotMr. 

Ochâf*d*4»ttvrfr(le nature, 
Merveille le plus beau des arts , 
Parfait assemblage des fords, 
Qui faites bonfce à la nature. 

Beau pourinil que J'ayme sur tous, 
D*où vient que pour r«mour de «nniA 
Je m*arff«ie tcy d-ordinaif e, 
Veu que la <iooeear de vos traits 
Ne me Ûgurent les attraits 
Que d*une chose inagioaire ? 
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Gomment avez vous le pouvoir 
De ravir mes yeux et mon âme? 
D'où naist ce (i^sir qui m'enflamme? 
Pourquoy m'obstinay-je à vous voir? 

Si j'eslois espris d'un visage, 
Dont je vous creusse estre Timage, 
A bon droit je vous chérirois, 
Et ne voudrois pas faire eschange 
De vous aux traits de Michel Ange , 
Qui sont aux cabinets des* Rois. 

Mais quoy, vous n'empruntez vos charmes 
Que de la main de vostre auteur : 
Vous n'avez rien que de menteur, 
Si vous ne provoquez mes larmes. 

Et quelle estrange cruauté ? 
Je connoy que vostre beauté, 
Par mes pleurs peut estre effacée ; 
Qu'on luy peut nuire du toucher, 
Et sans pouvoir m'en empescher 
Je la tiens tousjours embrassée. 

Je veux que Tesclat de vos yeux 
Surpasse la nature mesme, 
Que vostre beauté soit extrême, 
Qu'on n'eut jamais rien fait de mieux. 

Que la main d'un second Appelle 
Vous ait fait la face si belle, 
Les traits d'un visage si doux ; 
Si vostre essence n'est fondée, 
Que sur l'effort de son idée, 
Pourquoy suis-je amoureux de vous? 

Cependant l'ardeur me consomme, 
Je brusle et je ne sçay comment, 
Contraint d'adorer follement 
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L'imagination d*an homme. 

Ce mignon qui se creul si beau, 
Mirant son visage dans Teau , 
N'eut jamais un amour si folle, 
€ar il ne se connoissoit pas , 
El moy jVime les faux appas 
Que je connois dans une idole. 

Je surpasse tous les humains 
Au fol désir qui me provoque ; 
Pigmalion , dont on se mocque, 
Aima Touvrage de ses mains. 

Ixion qui creut sous la nuë 
Tenir sa Junon toute nuë , 
Au moins contenta son désir; 
Mais près de Vobjet qui m*enflamme 
J'accrois le désir de mon âme , 
Sans espérance de plaisir. 

Que j'ay d'ennemis à combattre; 
Dieux , en quels tourmens je me voy, 
Lorsque je tiens auprès de moy 
Ce cher tableau que j'idolâtre. 

Il accorde tout à mes vœux , 
Je le caresse quand je veux , 
Et rien de bon ne me succède : 
Car ses regards sont innocens , 
Ses baisers froids et languissans , 
Et sa faveur sans aucun aide. 

Pour donner le jour à ses yeux , 
Je voudrais comme Promelhée, 
Avec une audace effrontée , 
Pouvoir ravir le feu des deux. 

Et quand pour punir mon offense 
On m'exposeroit sens défense 
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A la faim d'un second vauioQr^ 
J*aurois beau languir à la ges&e , 
Avant que de souffrir la peine , 
Que Je sens de mon fol amour. 

Cher amy, qui pour mou dommagje 
Conserves si soigneusement, 
Près de ton lit pour ornement» 
Celte belle et parfaite image » 
Fay qu*on la brusLe devant toy, 
Qu'une fois pour Tamour de moy, 
Je la puisse voir enflammée» 
£t que mes désirs continus , 
Retournant comme ils sont venus, 
Aillent avec elle en fumée. 



SI vous croyez que vos regards 
Pour blesser mon cœur ^nl des dards, 
Yostre vanité vous abuse : 
Car si je dois sentir vos coups, 
C'est que voyaut.une Méduse , 
Je deviens roeber devant vous. 



MAsette est femme très-honneste , 
Et si ce n*est un Jour de fesle, 
Elle a tousjours l'esguille en maia; 
Hais c'est une esi^uille marine , 
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Qai sert à trouver le chemin 
Sar rocéan de 9(Uk ^rjm^ 



Fie la voile au vent , fle ta nef aux fiots , 
Mais ne fie ton cœur à la femme muable : 
Le vent est plus constant, Tonde p^us véritable 
Que leurs affections , que leurs fardés propos : 
Nulle femmo n*est bonne , et si par advenlure 
Quelq'une s*en trouvoit, je ne puis pas songer, 
Par quel secret destin en bonne on peut changer 
Une chose qui est mauvaise de nature. 



BonmU 

Poltron v.. que tu es, tu lèves haut la teste« 
Tu fais bien le vaillant, lu menaces de loin, 
Tu ieropestes d'ardeur, et quand il est besoin, 
Tu deffaus et tout court ta furie s*arrestc. 

Viens ça, lasche vilain, d'une si grande beste, 
Gomme est le mien d'honneur, as-tu si peu de soing, 
Je ranime aii combat, je te prends à pfein poing, 
Et pliant tu t'abbats infâme et desbonnest«. 

Va, que maudit sois-tu, tu mas fait si grand tort, 
Que j'atteste Vénus, je vousdrois estre mort : 
Je t'ay veu si vaillant, je l'ay veu si bien faire, 

Sans qu'il en fut besoin, et maintenant couard, 
Que j'ay voulu prouver la force en bonne part. 
Jamais à mon désir tu n'as peu satisfaire. 
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(fyigtannt. 

JE voy bien à vostre mine, 
Que je vous desplay du tout, 
Hais vous n'estes pas si fine 
Que Je ne sçactie qui vous fout. 



Contre un Courttean. 

Satyre. 

CRaintif comme un cerf qu'on chasse , 
Et de plus mauvaise grâce/ 
Que n'est quelque gros cafard, 
Je suis ce brave gendarme, 
Qui ne fut oncquessans arme, 
Et ne vit jamaisle combat. 
Je suis ce brave Ganimède, 
Qui puis blesser sans remède 
Des âmes un million ; 
Roy des villes abismées, 
J'ay les fesses couronnées 
Des fleurs de salyrion. 
Au lit ainsi qu'à la guerre 
D'une pique l'on m'enserre , 
Et si j'ay cela de bon. 
Qu'en l'un ny eu l'autre usage 
Jamais ne tourne visage 
Vers l'ennemy, ce dit-on. 
Quelquefois comme un saint George, 
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Armé jusques à la gorge , 

Oa bien comme un Jacquemard , 

En masque je me préseule, 

Mais cet habit m^espouvante, 

Si ne 8uift-Je pas couard ? 

Bien souvent J'ay otiy dire 

Que la calamité attire 

Le fer, Je m*en suis servy : 

Mais par un effet estrange 

Sur moy la vertu se change, 

Sans pouvoir estre guéry. 

Fi d'honneur, fi de la guerre, 

Bacchus orné de lierre, 

Vénus tournée à l'envers. 

Sont les Dieux que je veax suivre : 

Dessous leurs loix je veux vivre, 

Les honorant dans mes vers. 



Cptgrammt. 

Cl quatrain tout plein de diffame , 
Qu'on dit que sur vous j'ay fait , 
Je ne Tay sar vous fait Madame, 
Mais je- voudrois bien l'avoir fait. 



Stancte. 



Fimmes qui aimez mieux le f..lre que le pain , 
Qui prenez en f..tanl un plaisir souverain, 

f. 4 
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Qui faites de vos c... une source seconde, 

Qui crevez ée despit quaud on ne vous fout point, 

Laisse*! vous f..tre à moy, j*ai le v.. en bon point, 

Et vous direz que c'est le paradis du moude. 

Je croy que tout f..loit quand je fus engendré, 

Tant je suis en r..lant cliaudement agité 

D'une ardeur qui n'est point à tous f..teurs commune. 

Si j'approche d'un c. je me sens esctiauffer, 

Ny mary ny parent ne peuvent m'estonner, 

Mon V.. et mes c.Jons courent mesme fortune, 

mourir agréable, ô trespas bienheureux, 

S'il y a quelque chose en ce monde d'heureux, 

G*est un tombeau tout nud d'une cuisse yvoirine ; 

Les esprits vont au ciel d'un ravissement doux, 

Si l'homme meurt dessus, la femme meurt dessous ; 

Mais une mort est peu pour chose si divine. 

Ce sont mots inventez de parler de Thonneur, 
Et dire qu'en f^.tant on n'a point de bonheur, 
Et que celuy qui f..l à la vertu s'oppose; 
11 n'est point d'autre honneur que de f..tre très-bien : 
Car sans ce doux plaisir la vertu ne vaut rien. 
Honneur, f..tre et vertu, c'est une mesme chose. 



(tUttatraine contre Ue [\omtat9. 

Délivre moy Seigneur 

DÉlivre moy Seigneur de l'homme vicieux, 
Et de tous les aguets de son àme meschante, 
Qui attache, et qui jette à celuy qui le hante 
La fange sur le front et la poussière aux yeux. 
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Délivre moy Seigneur 
De celuy qui me dit qa'il tn*e8( fort bon amy, 
Et loalesfois je sçay qne quand il se rencontre . 
Que l'on mesdit de moy il fait de reodormy) 
Et de peur de fasclier il n'est ny pour ny contre. 
Délivre moy Seigneur 
De celuy qni m*enseigne à estre charitable, 
Et pille à toutes mai os, et desrobe en tout lieu, 
Qui dit bien des propos qui sont propres à Dieu, 
Mais qui ne fait sinon que les œuvres du diable. 
Délivre moy Seigneur 
De celuy-là qui feint avoir le cœur ouvert. 
Et tout ce qu'il vous dit n'est rien de ce qu'il pense, 
£1 tout le jeu qu'il jouë^ il le joue à couvert, 
Et feint de vous lotier alors qu'il vous offense. 
Délivre moy Seigneur 
De eeluy qu'on ne peut jamais prendre sans yert, 
Qui en mille façons interprète son dire, 
Qui en tous ses propos se tient clos et couvert, 
Bt picqoe jusqu'au sang faisant semblant de rire. 
Délivre moy Seigneur 
De eeluy qui m'ayant fait boire le poison, 
Et me voyant mourir fait mine de me plaindre; 
De celuy qui a mis le feu dans ma maison, 
Et feint de porter l'eau pour le vouloir esteindre. 
Délivre moy Seigneur 
Du Prélat qui ne sçait que c'est d« charité, 
Qui ne donne jamais, qui brusie d'avarice , 
Qui est tousjours vestu à la simplicité, 
Et qui est au dedans tout fourré de malice. 
Délivre moy Seigneur 
Do Juge que l'on lient pour fort homme de bien. 
Et compose sous main avecque les parties, 
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Qui fait perdre la cause à qui oe donne rien, 
El qui la fait gagner s'il a les mains nanties. 

Délivre moy Seigneur 
De ce pauvre ignorant qui ne sçait rien du tout , 
Et dispute tousjours de la Philosophie, 
Qui meut des questions et n'en vient pas à bout , 
Et puis trouve mauvais s'il voit que l'on en rie. 

Délivre moy Seigneur 
Du voisin qui s'en vient demander son voisin , 
Alors qu'il n'y est pas, pour mieux voir sa voisine, 
Et du cousin qui feint rechercher son cousin , 
Non pas pour son respect, mais bien pour sa cousine. 

Délivre moy Seigneur 
De celuy qui souvent change d'opinions, 
Et ne se peut résoudre en toutes ses affaires, 
Ou bien s'il se résoult, ses résolutions 
Se changent aussitost en mille avis contraires. 

Délivre moy Seigneur 
De ce Jeune mignon , qui se vante à crédit 
D'avoir eu en s^es mains tant de belles fortunes , 
D'avoir receu poulets, et d-avoir tant escrit, - 
Et n'eut jamais faveur que des femmes communes. 

Délivre moy Seigneur 
De celuy qui ne tient jamais autre propos 
A îa Dame qu'il sert , sinon qu'elle est fort belle. 
Qu'elle est en fort bon.point, et n'a rien que les os 
Qui luy percent la peau, et dit qu'il meurt pour elle. 

Délivre moy Seigneur 
De celuy qui m'a dit cent fois que je l'employé, 
Et si je vay vers luy pour demander secours, 
Il saignera du nez , et tousjours me renvoyé 
De demain à demain, de huit jours en huit jours. 
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Délivre moy Seigneur 

De celuy qui nous prescbe une fausse doctrine, 
Et se fait un nouveau prophète de la Loy, 
Qui nous meine tout droit au cliemin de ruine, 
Et nous fait desvoyer du chemin de la Foy. 
Délivre moy Seigtieur 

Du mary qui s*en vient demander à sa femme, 
Après qu*on est party, que vous disoit un tel? 
Vous parloit-il d*amour? Jurez moy sur vostre âme, 
S'il ne vient pas icy pour me donner martel ? 
Délivre moy Seigneur' 

Du rousseau tavelé qui bat un peu des aisles , 
Qui donne un coup de pied à ses plus gros amis ; 
Car Je n'aime non plus les pieds que les aisselles. 
Et les tiens pour suspects et polir mes ennemis. 
Délivre moy Seigneur 

De ce Jeune frisé qui n'a point d'asseurance, 

Qui demeure tout coart quand il a dit trois mots, 

Qui paye tout contant, mais c'est en révérence , 

Qui ne respond Jamais sinon mal à propos. 

Délivre moy Seigneur 

De ce Monsieur mon fils qui n'a point d'exercice, 
Au premier appareil est connu pour un sot r 
Qui ne fait rien si bien que d'offrir son service , 
Qui ne fait rien si mal , quand il est pris au mot. 
Délivre moy Seigneur 

Du lourdaut qui diroit que ce seroit un crime, 
De s'adresser en lieu où quelqu'un aye part. 
Qui ne sçait qu'en amour aussi bien qu'à la prime 
L'on y entre souvent comme estant tiers ou quart. 
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(Sptgramme. 
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s ris, compagooD de santé, 
'Est propre à la race mortelle : 
J'ay souvent expërlm<^ntë 
Qu^il fait grand bien à la râtelle. 
Ce Poëte n*est pas sans cervelle, 
Qui nous fait rire en s'esbatanl : 
Je ne sçay pas comme il s'appelle, 
Mais je vay4>oire à luy d'autast. 



Slf^ rl)eoalur0 it la gbtre. 

St«nces. 

Que les Chevaliers de gloire 
Ayenl sur dix mille victoires, 
Gela se peut facilemeol : 
Mais de sortir sans nulles dettes, 
Après tant de deapenees faites. 
Gela ne se peut nullement. 

Que les Chevaliers lrès-fid«>lies 
Trompent tous les jours quelques belles, 
Gela se peut facilement : 
Mais de Iromper sur leur créance 
Les marchands sans donner finance, 
Gela ne se peut nullement. 

Que les quatre vents sur leurs testes 
Fassent tourner des girouettes, 
Gela se peut facilement : 
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Mais qu'après tant de belles courses, 
Il ne sorte rien de leurs bourses, 
Gela ne se peut nullement. 

Que le phœnix, oiseau unique, 
Remporte une gloire authentique, 
Gela se peut facilement : 
Mais que ces géants invincibles, 
Sans argent se rendent visibles. 
Gela ne se peut nullement. 

Qu'on fasse les Gésars revivre, 
Qu'on vienne à leur valeur ensuivre, 
Gela se peut facilement : 
Mais des trésors imaginaires 
Payer marchands et lapidaires, 
Gela ne se peut nullement. 

Que les Nymphes rendent les braves 
Et les plus graves leurs esclaves. 
Gela se peut facilement : 
Mais qu'aucune d'elles fléchisse 
Les marchands remplis d'avarice, 
Gela ne se peut nullement. 

Que les neuf Muses l'on esrime. 
Autant la prose, que la rime, 
Gela se peut facilement : 
Mais qu'elles payent tant de bardes, 
En Sonnets, Rondeaux et Ballades, 
Gela ne se peut nullement. 

Que les grands Ghevaliers de France 
Apprennent aux faquins leur lance, 
Cela se peut facilement : 
Mais pour leurs escus, je dénote 
Qu'ils logeront chez Gaspardole, 
Cela ne se peut nullement. 
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Excusez moy belle Cliante, 
De quoy je ne puis vous aymer, 
Et si la brunette Amarante 
Seule a pouvoir de m'enflammer; 
Souveul la beauté du visage 
N'assujettit pas un courage : 
Amour, ce guerrier indompté, 
Pour nous surprendre a divers charmes , 
Mais quelquefois les moindres armes 
Sont les armes de la beauté. 



ALix ne pouvant apaiser 
Le courroux de sa fille Isante, 
Qu'aucun n*avotl voulu baiser, 
Luy dit cette raison pressante : 
Mais ma fille c'est un grand fait. 
Croyez qu'il n'y va rien du vostre, 
Aimant son sexe, comme il fait, 
11 ne peut pas aimer le nostre. 



ALIX je suis hors de servage, 
Le temps me donne guérison ; 
Qu'on ne m'estime point volage. 
Pour n'aller plus en ta maison. 
Je n'ay point fait d'autre maistresse. 
J'en jure amour et son bandeau ; 
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C'est qae J'ay promis à eonfesse 
De n'aller Jamais aa bordeau. 



donnct. 

Paesser de chauds baisers ma boacbe de sa bouche, 
De ses bras amoureux m'estreindre fermement, 
En riant s'escbapper de son embrassement, 
lie nommer importun et faire la farouche ; 

Feindre un petit refus alors qae je la touche, 
Puis d'une blanche main Ty mettre entièrement, 
Aux accords de Vénas respondre esgalement, 
Et d'une langue humide attaquer researmouche; 

Fermer à demy Tœil et me dire, attendez. 
Je ne fais pas encore et de^à vous rendez ; 
M'appeler de ces mots qu'enseignent les délices ; 

Mourir quand elle y tombe, en rendant se pasmer, 
Et pour m'y escbanffer sçavoir^mille artifices, 
Sont-ce pas des raisons pour me la faire aimer? 



CptgtumnitB. 

J'istime fort vostre doctrine, 
Vostre bel esprit, vostre mine, 
Qui vous fait estimer de tous ; 
Mais ponr moy, qui ne suis qu'un asne,' 
Je n'aime rien si je ne f. .s, 
Fussiez voos la Papesse Jeanne. 
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ELle SBceroit bien la godUe 
De quelque gros v. . reboaié, 
Mais je veux qu'un goujat laf..le 
Avec un coneombre pelé. 



O'atte qui estoit boïgne et bossaë. 

SI rœîl iTesl pas Timage estroite 
De resprlt, soil bon ou pervers, 
Son Ime ne peut estre droite, 
Puisque ses ^eux sont de travers. 
Ceux qui Tont fait estoient bonâ maislres, 
Jfe trouve quMls avoient raison, 
De luy avoir fait la fenêtre 
Aussi droite que la maison. 



Sonnet0. 

Doux est le front de ma belle maistresse, 
Doux est le trait que décochent ses yeux, 
Doux est son teint, doux son ris gracieux, 
Douce est aussi sa bouche eharmeresse. 

Douce est sa voix, douce sa blonde tresse, 
Douce est sa joue, où se plaisent les Dieux^ 
Doux est aussi son sein délicieux^ 
Douce est sa main, qui doucement me presse. 

Douce est ^a Ïambe, et doux son pied joly, 
Doux son nombril, doux son ventre poly, 



1 
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Doux est TaUniil de sa grico dtvioe. 

Hais plus qae tout, aray, Je trouve doQX 
Le mouvement de cette faîelle Alciue, 
Lors qu'il advient qu'en secret Je la f. .s. 



SAtume aime le ciel et Jupin son tonnerre, 
^QDon les cœurs hautains, Gyprine les esbats, 
Mercure les discours. Mars les cruels combats, 
Diane les foresis, Gérés toute la terre. 

Neptune son trident, Bacchus son vert lierre. 
Minerve la sagesse, et Plu ion les lieux bas, 
Vulcain le feu ardent. Mégère les desbats, 
Flore les belles fleurs que Printinne desserre. 

Pan se plaist dans les bois, et Priape aux Jardins, 
Pales aime les prez, et Tbémis les humains, 
Phœbus sa douce lyre, et Gupidon ses flesches. 

Les Parques leurs fuseaux, la Lune son esclat, 
Bercote ses labeurs, les f.. leurs toutes bresches, ' 
Et Lise n*airae rien que mon v.. délicat. 



J*Ay les couillons enflez de ravoir tant f..tuë, 
Encore n'est-ce assez, ce me reproches fu : 
Trois coups sans desconner, quoy ! n'est-ce assez f..tu? 
Si J'en fais jamais plus que le diable me tuë ! 

Veux-tu que Jour et nuit mon courtaut s'esvertuë, 
Qu'en la fleur de mon âge ou le voye abattu? 
Jeune il faut conserver la foutante vertu, 
De peur que vieil ne soit la mentule abattue. 
Bienfaeanmx sont les v... que Ton ne peut dompter , 
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Pource que Ions lesc... ils peuvent contenter : 
Mais quel c. fut contenl au Jeu de f..lerie?- . 

Plustost se lasseroient les enfers de corps vifs. 
Que lesc... féminins du f..tre de mon v.. 
Qui leur sert de nectar et de douce ambroisie. 



Cptgramme. 

Puisque comme lu dis Pilame, 
Les vers que tu fais sont dorez, 
Il ne leur reste que Is^ flamme. 
Pour les rendre tout espurez. 



SI vostre œil tout ardent d'amour et de lumière 
De mon cœur vostre esclave est la flamme première 
Que comme un astre saint je révère à genoux, 

Pourquoy ne m'aimez vous ? 
Si vous, que la beauté rend ores si superbe, 
Devez comme une fleur, qui flestrit dessus Therbe, 
Esprouver des saisons l'outrage et le courroux, 

Pourquoy ne m'aimez vous? 
Voulez vous que vostre œil en amour si fertile 
Vous soit de la nature un présent inutile? 
Si l'amour comme un Dieu se communique à tous, 

Pourquoy ne m'aimez vous? 
Attendez vous un Jour qu'un regret vous saisisse? 
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C'est à trop d*intérest imprimer un supplice, 
liais puisque nous vivons en un âge si doux , 

Pourquoy ne m'aimez-vous? 
Si voslre grand* beauté toute beauté excelle, 
Le ciel pour mon malbeur ne vous rend point Bi belle. 
11 semble en son dessein avoir pitié de vous, 

Pourquoy ne m'aimez- vous? 
Si j'ay pour vous aimer ma raison offensée, 
Mortellement blessé d'une flescbe insensée, 
Sage en ce seul regard , que j'ay bény les coups, 

Pourquoy ne m*aimez vous ? 
La douleur m'eslrangeant de toute compagnie 
De mes jours malheureux à la clarté bannie. 
Et si en ce malheur pour vous je me résous, 

Pourquoy ne m'aimez vous ? 
Fasse le ciel qu'enfin vous puissiez reconnoislre, 
Que mon mal a de vous son essence et son eslre : 
Hais Dieu , puis qu'il est vray, yeux qui m'estes si doux, 

Pourquoy ne m'aimez vous? 



Sonnet. 



ET bien mon doux amy, comment vous portez vous ? 
Estes vous satisfait du c. de Magdelaine. 
Quant à moy je suis bien , j'ay le v.. en baleine, 
Tout prest comme il me semble à L.tre quatre coups. 

Je prends tant de plaisirs à Thenre que je f..us. 
Et que Rose sous moy à r..lre je demeine. 
Que lassé de mon âme au bout du v.. la meine, 
Pour faire un lit d'honneur entre ses deux genoux. 



1 
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Mon V.. en y pensanl se roidit et s^eschauffe 
Tellement que sa forme apparoiipar dehors ; 
Âu souvenir de Rose Je fay lever ma chausse. 

Rose, de qui le c. a de roses les hords, 
Où je voudrois Tourrer les couiUes et le corps, 
El là comme un anchois me fondre tout en sausse. 



De Catin qui avoit mal i son cas. 

SI mon c. pourrit au dedans, 
Ne faut que personne me touche : 
On voit que je n'ay point de dents, 
Que Ton me f.. le par la bouche. 



6onnet. 



LA grande volupté qu'on reçoit en f..lant. 
Le suave nectar que le f..tre liquide, 
L'ambroziage doux qui fait le comble vaide, 
Pour qui ie bon f..teur hardy se va battanL 

Le plaisir que Ton a quand l'on va recherchant 
Les cbambrettes d'un c. que la douceur humide ' 
Fait tant brausler un cul en servant de doux guide, 
ÂU f..tre foulalif qui coule eu culetant, 

Mignon, petit mignon, Je t'honore tout outre, 
Qui veut vivre en ennuy.il faut vivre sans f..tro : 



SATTBTQUE. < 

Non, je le feray tant, et veux qae mes couillons 

GambadeDt près d'un cul eu escumant de rage. 
Ah, c'est un grand plaisir, de manger son potage 
Trempé deux ou trois fois en de si gras bouillons. 



tfpigramtne b'vn 3ipotl)uatre. 

Un Apothicaire en soy mesme 
Voyant sa femme pasle et blesme, 
Juroit sambieu , je suis cocu. 
D'où vient, luy dit-il, cette glace? 
Et que vouiez vous que j'y fasse, 
Tay toute la chaleur au cul. 



£a \a\onm au balUt h |lemc tt i*!3lnbr0mèïe. 



J 



I hay la lumière des cieux, 

Je hay toute chose prospère : 
Rien ne sçauroit plaire à mes yeux, 
Je suis fille d*amoor et fais croistre mon père. 

Je n'ay ny repos ny loisir, 
Je n*arres(e jamais en place : 
Je voie comme le désir, 
Et tous les feux je convertis en glace. 

On ne voit jamais d'amoureux 
Sans une fièvre dangereuse : 
Et durant Taccez douloureux 
Je cause les Irissons d'une fièvre amoureuse. 

Bien que je vueille tout içavoir, 
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Je me fascbe de trop attendre : 

Je veux tout attendre et tout voir, 

Et ne crains rien sinon que de voir et d'entendre. 

Rien n'est comme moy d'inconstant, 
La peur me fuit, toasjours je tremble, 
Je veux mal et bien à l'instant, 
Si j'aime la beauté, je la bay tout ensemble. 

Mais je fais un ferme dessein 
D'ac({uilter l'âme de Phinée : 
Je m'en vay loger dans son sein, 
Et luy dire qu'un autre a sa Dame emmenée. 



€fi%xammt conivt un £p0b0mtte. 

UN Seigneur, favory des Dames de la Cour, 
Se trouvant affoibly d'un cbancre par derrière, 
Son Médecin accort luy aHa dire un jour : 
Je me doute, Monsieur, qu'avant passer carrière 
De l'un à l'autre pôle, il faudra maintenant 
Pour punir le forfait d'un si énorme vice, 
Que vous portiez au front et dans le fondement 
L'un des Signes qui f.ut, et l'autre qui solstice. 



%omhtau. 



CT gist de peur qu'il ne se mouille. 
Dessous ce tombeau vermoulu, 
Un qui se fust bien dans sa coaille 
Ensevely, s'il eust voulu. 



I 
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Ht Sanot i|ui 0e )»latgnott qut ea femme 
n'edtoit pueelU. 

T A faim, la honte, et le dommage, 
-LiSnivenl tonsjours les mariez ; 
Si lors qu'ils sont appariez 
L*an d'eux n'a point son pucelage, 
Pourquoi faut-il que vous doutiez, 
Portant bas les yeux et la verge, 
Si vostre femme n'esloit vierge? 
19'importe puisque vous Testiez, 



tfptgrammee. 

D'an Maqaereau. 

En vain il brouille son cerveau, 
Pour nous fagoter quelque ouvrage : 
Il gagnera bien davantage 
A son mestier de maquereau. 



De Janot el d'Isabelle . 

Un jour Tamoureux d'Isabelle 
Dessous sa cotte luy toucboit, 
Elle qui faisoii la pucelle 
Feignoit que cela luy faschoit : 

T. 
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Mais Janol plus se délecloit 
D'accorder sa fluste avec elle. 



De Flom et d\^ermize. 

Demande, 

Quand la belle Lays sous l'effort de ses obaranes 
Fit ployer vostre cœjir, qu'esli^^ vqu« devenu? 
Où estoit vostre Anuxur, que fit-il de oe« Armes? 
Je croy qu'il fut surpris et se trouva tout nud. 
Response, 

Mon cœur ne ploya point sous Tefforl de ses charmes, 
Contre celte Méduse il devenoU roeher, 
Mon Amour tout divin n'avoit que faire d'armes, 
Les traits qui sont mortels ne le, peuvent toucher. 

D.'Si deviez vous mourir pluslostquede vous rendre, 
Et vous courber au joug4'une nouvelle loy, 
Si vous m'eussiez aimé, vous pouviez vous défendre 
Du seul ressouvenir que vous estiez à moy. 

R. Quand je Peusse voulu. Je ne pouvoisme rendre, 
Je n'estois plus à moy puisque je suis à vous : 
Oncques nouvelle loy ne m'aviendra de prendre, 
Pour quitter vostre joug, que je trouve si doux. 

D, Mais quoy, vostre mémoire à riieure fut charmée, 
Par la douce prison de ce beau changement : 
Vous misles en oubly que votistm!aviez aimé^ 
Et fistes uii grand tort à vostre jugement. 

R. Ma mémoire jamais ne s«ra tantdiBrmée, 
D'oublier vos beaux nœuds, qui me tiennent pressé, 
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Je ne diray non plus que je vous ave aimée, 
Mon amour es( un &iea qui n'a point de passé 

D. Vous deviez vous loger selon Attire mérite ; 
Ce qui s*acqaiert sans peine est de peu de plaisir : 
Une Déesse mesme est chose fort petite, 
Quand ses embrassemens ne couslenl qu'on désir. 

R. Je n*ay point de désir, moins ay-]e de mérite, 
Pour Jouyr de la belle et gouster les plaisirs 
De ses embrassements, n^ssmoins je la quitte, 
Car une ardeur plus brave allume mes désirs. 

D. Vous ne m'avouez point d'avoir senti la flamme, 
Ny d'avoir voslre amour dans le sien contenté, 
Vous dites seulement qu'elle piqua vostre âme, 
El qu'elle a des attraits dont vous fustes tenté. 

A. Je ne puis avouer d'avoir senti la flamme, 
Jamais plaisir commun ne sera mon vainqueur : 
Je ne puis dire aussi qu'elle ait picqué mon âme, 
Car elle picq ue plus à la bourse qu'au cœur. 

D. Je m'en rapporte à vous, mais on ne me veut croire, 
On dit que vos désirs sont venus â l'effet : 
Ne vous en vantez point, car c'est trop peu de gloire, 
Vous avez fait on tour que prou de gens ont fait. 

H. Jene me vante point, quoy qu'on en veuille croire, 
Que j'aye fait venir me& désirs à l'effet : 
Mais je me vante bien sans en prétendre gloire, 
Qu'il n'a tenu qu'à moy que je ne l'aye fait. 

D. Mais reconnoissez moy avccque repeaiance, 
Que vous fusies volage et peu fiiieilleamy : 
Quiconque prétend faire entière pénitence, 
Ne doit point confesser ses péchez à demy. 

R. Je reconnoistray bien non avec repentauoe, 
Que je n'ay pas ealé un si parfait amy, 
Que jd ne puisse bita mériier pénitence, 



} 
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S'il se faul coofesser d'un mal faità demy : 

Hais ne me nommez plus infidelle et volage, 
Je suis en vostre amour lié trop fermement, 
Jamais nem'aviendra de changer de courage, 
Si je ne perds la vie ou bien le Jugemenl. 



I. — Maistresse embrasse moy, baise moy, serre moy, 
Haleine contre haleine eschauffe moy la vie : 
Mille et mille baisers donne moy je le prie : 
Amour veut tout sans nombre, amour n'a point de loy. 

Baise et rebaise moy, belle bouche, pourquoy 
Te gardes-tu là bas, quand tu seras blesmie, 
A baiser de Pluton ou la femme ou Tamie, 
N'ayant plus de couleur ny rien semblable à toy. 

En vivant presse moy de les lèvres de roses, 
Bégaye en me baisant à lèvres demy-closes : 
MUIe mots tronçonnez mourant entre mes bras. 

Je mourray dans les liens, puis toy ressuscitée, 
Je rcssusciteray alors ainsi là bas : 
Le jour tant soit-il court vaut mieux que la nuitée. 



II. — La mère des amours honore dans les cieux, 
Pour avoir trois beautez, trois grâces avec elle : 
Mais tu as une laide et sotte Damoiselle, 
Qui te fait déshonneur, le change vaudroit mieux. 
Jamais le chef d'Argus, fenestres de cent yeux, 
;Ne garda si soigneux Linachide pucelle, 
Que sa rude paupière à veiller éternelle 
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Te regarde à tes pieds et te suit en tous lieux. ' 
Je ne suis pas un Dieu pour me changer en pluye , 

Dessous un cygne blanc mes flancs point Je n'estuye, 

Cesloienl de Jupiter les lieux malicieux. 
Je prends de tes beaux yeux ma pasture et ma vie, 

Pourquoi de tes regards me porter telle envie ? 

On voit sur les autels les images des Dieux. 



III. — J'ay vu tous vos cyprès et vos orangers verts : 
Le cyprès est ma mort , Toranger signifie 
Où Phœbus me disoil qu'après ma êourte vie 
Une gentille odeur sortira de mes Vers. 

Recevez ces pavots que le somne à couverts 
D'un oubly stigieux; il est temps que j'oublie 
L'amour qui sans profil depuis six ans me lie , 
Sans déslacher son arc ou desclouer mes fers. 

Pour plaisir en passant d'une lettre bien grosse 
Ces quatre vers suivans engravez sur ma fosse : 
Une Espagnole print un Tudesque en ses mains : 

Ainsi le sot Hercule estoit captif dTôlIe : 
La finesse apparlieut à la race Espagnole, 
Et la simple nature appartient aux Germains. 



IV. — Quand au commencement j'avisay ton mérite , 
Tu vivois à la Cour sans louange et sans bruit : 
Maintenant un renom par la France le suit, 
Esgalant en grandeur la Royale Hippotite. 

Libéral j'envoyay les Muses à ta suite : 
Je ûs loin de ton chef esvanouir la nuit , 
Je Û$ flamber ton nom comme un astre qui luit : 
J'ay dans Tazar du ciel la louange descrite. 

Je n'en suis pas marry, toutefois je me deuls 
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Que tu ne m'aimes pas,: qu- ingrate tu* oe veux 
Me payer qye de ris , de lettres, et d'œiilades. 

Mon lal)eur ne se paye en semblables façons , 
Les autres pour parades ont einq où six ebansons 
Au front de quelque livre, et loy des lliades. 



V. ~ L'enfant, contre lequel ny escu ny salade 
Ne peuvent résister, d'un trait plein de rigueur 
M'avoit de telle S€»^t6 uicéré loaile cœur. 
Et bruslé touA le saii<g, que j'en dévias malade. 

J'avoiâ dedans*le lit un teint jaunemeut fade , 
Quant celle qui pouvoit me remettre en vigueur, 
Ayant quelque pUié de ma iriete langueur. 
Me vint voir, caressant mon mal de son œiJlade. 

Encores aujourd'buy des miraeles se font, 
Les saintes et les salais les mesmes forces ont, 
Qu'aux bons siècles passez : car sitost que ma sainte 

Renversa sa vertu de ses rayons luysans 
Sur moy qui langnissois, ma fièvre fut esieinte : 
Un mortel Médecin ne l'eust. fait en deux ans. 



VI. —Je trespassois d'Amour assis auprès de toy,. 
Gbercbant tous les moyens^ de voir ma flamme esteiole» 
Accorde ee disoie-je à la fin ma complainte. 
Si tu as quelque soin de mon mai et de moy. 

Ce n'est, ce me dis-tu, le remords de la loy. 
Qui me fait t'escoaduire, ou la bonté, ou la crainte, 
Ny la frayeur des Dieux, ou telle autre contrainte, 
C'est qu'en les passetemps plaisir je ^q reçoy. 

D'une extrême froideur tout mon corps se compose, 
Je n*aime poiut Vénus, j'abborre telle cbose. 
Et les présens d'amour, me sont un par poison. 
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Puis]e ne Ib v9qx pias, 5 sai>til8 dëlàiCe, 
Ainsi parUnl les ftois desfeiHaot de raisoa : 
11 me plaisl, je le veux, ma volonté soil faite. 



Vll.—Mon page Dieu te gardVfue fôit BOStmmaiBtresse 
Ta m'apportes tousjours ou mon mal ou mou bien : 
Quand je te voy je Êramble, et je ne- sut» plus mien, 
Tantost chaud #air espoir, tantost froid de tristesse. 

Ça baille moy fa lettfre et pllffilost ne me laisse, 
Contemple bien mon front, parqai tfei pourras bien 
Counoistre en la fronsant ou du fronsant combien 
Sa lettre me contente ou donne de tristesse. 

Mon page, que ne suis-je aussi riche qu'un Roy : 
Je ferois de porpHir» ira hea^ temple pour toy. 
Tu serois tout semblable à ce Dieu des voyages. 

Je peindrois une table où l'on verroit pourtraits 
Nos serments, nos accords, nos guerres et nos paix, 
Nos le'tres, nos devis, tes tours et tes messages. 



VIII. — Je nfaime point tes Jiaif»,. ils ont rais en la Croix, 
Le Ghffist, ce Messie qui nos pdcbez efface, 
Des Prophètes occis ensanglanté la place , 
Murmuré contre Diev, q^ leur donn« lealoix. 

Fils de Vespasiën, grand TUe, tu die^ole 
Destruisanl' learètté en destimire la^ T9«è : 
Sans leur donner du temps ny moment ny espace 
De chercher aufre part antires divers endroits^ 

Jamais Léo Hébreu des Ivnfs n'eut! pf {>; naissance, 
Léo Hébreu qui donne aun Damns connoissance 
D'un amour fabuleux^ la mesme fiction. 

Faux, trompeÉr, mensonger, piet» de frauée et 

(TMiice, 
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Je croy que luy coupant la peau de son prépuce, 
On luy coupe le cœur et toute affection. 



dttuatrûin m ri)onnfur be Ittfnearb. 

UNO Hélène fut chantée 
Par Homère le Grégeois, 
Uoe autre Hélène est vantée 
Par THomère des François. 



Stii vxmm b'^trbtarque» 

Satyre. 

JE passois curieux en cette Isie admirable, 
Qu'un François depuis peu trouva vers le Ponant, 
Où un grand Magicien sçavamment estimable, 
Me fit voir les objets que je vay descrivant. 

Toy dont Tesprit subtil veut voir de cette terre 
Les variables mœurs, me dit ce bon vieillard , 
Regarde, pèlerin, dans ce magique verre, 
£t admire estonné le pouvoir de mon art. 

Dans ce cristal poly d'une admirable suite, 
Le pré sent, le passé, Tavenir lu verras, 
Et pourras dire au vray de cette Isle maudite. 
Ce que les habilans ne sçavent mesme pas. 

Mais pourtant ce sera sous figures estranges , 
Que là tu connoistras le soin de tes amis : 
Ainsi parlant k toy le langage des Anges , 
De parler clairement il ne m'est pas permis. 
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Je Tis un grand cbasteau basty dedans la nue , 
Où avec l'art d*Alcine on prenoit les amans, 
Par nne vieille Fée» qui ridée et chenue 
Avoil d'une Gypris les riches vestemens. 

Je vis sur un beau mont une petite haye, 
En laquelle s'estoit un vieil bouc enroué, 
Mais il s'en arracha sans ressentir sa playe, 
£t un singe de joye en devint insensé % 

Dessus un arbre sec ]e vis- une cigale, 
Qui chanloit son amour aux rayons du soleil : 
Et peu de temps après la vis tremblante et pasle 
L'estouffer en chantant, et la mettre au cercueil. 

Je vis nne Amazone aussi belle que ûère. 
Foulant d'un pied vainqueur et l'Amour et le sort, 
Je la vis triompher et marcher la première 
De ceux qui bastissoient triomphes de sa mort. 

Je vis une beauté ardemment allumée 
Des feux de Gupidon mourir en languissant : 
Et luy vis présenter uoe andouille enfumée, 
Pour prendre son repas fort maigre et peu friand. 

Je vis l'Hermaphrodite avec sa voix de femme , 
Qui faisoit le Roger entre les Rodomons , 
Mais il ne trempoit point sa florentine lame 
Qu'à ces lasches de cœurs qui tournent les talons. 

Je vis un charlatan , joueur de passe-passe, 
Pour se faire admirer faire de l'éloquent : 
Ceux-là qui n'entendoieut le secret de la farce, 
Le louoient de jouer le Docteur ignorant. 

Sur la Seine tourtue je vis vestu de rouge 
Un Prince morfondu, attendant un basteau : 
Qui pour se réchauffer dans le sein d'une gouge, 
S*en retourna heureux et monté de nouveau. 

Je vis d'autre costé un grand singe on pigmée, 
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Je ne pus df sceftteir leqtiel e'estotl ées d^ei^ : 
Sa langrue n^ë9)<»tt point de voix lors aBimée^, 
Mais il avoil Tbabit et le rire coflrnre mx. 

Je vis uo Gourtisao à visage d'hertlïite 
Applaudir un chat^Un des yeuît el de la voiie : 
Et quelqu'un qui dilsoil, fuyez cei hypocrite, 
Rien n'est de si cruel aux autres ny aux bois. 

Je vis un homme affreux, à barbe d'espoiréette, 
Parler pour moquer tout 6t faire TiUsoIent, 
Au milieu d'un Palais commander à baguette, 
Qui vray caméléon se repaissoil dte vent. 

Je vis un autre W&ros, qui sansfin^acrifie 
Aux grands Bieux soustierrains, pou^ne permettre pas, 
Que dl qu'il craighoit plus que le mort eff sa vie, 
Pour l'appeler encor ne reviienne d' I» bas. 

Je vis quelqtf utt aprè!» babillé à Tantique, 
Qui avoit d'Actéon et la lest% etles m(3eurs, 
Suivre de tous effsrts le zèleCsth^que, 
Qui le fit enrôler au nombre des Seigneui^.. 

Un théâtre je vis propre à jouer des fopoes> 
Sur lequel paroissoit un homme de f^çon^, 
Entre une maquereUe el deux fort jeunes gaines , 
Qui comme à un eirfatit fuy monstreieuti sa leoon. 

Je vis un homme assis diBssus une boutique, 
Qui tenoit en ses malifs le verre «l; le jambon , 
Prescher aux assisUiiis de sa val eur^ antique, 
Et en premtre à (esnoin un homme de renoiv. 

Je vis un qui siffloit , ami pour prendre Roottes, 
Mais bien pour attraper les GourllsaDS plus fins. 
Ces pages moifTs rusez , et les femmes plMs sottes, 
Bravaai par sa leuteur lies homm'* el les destins. 

Je vis un mareschul qa4 â ferrer des asnes 
S'estoif rendu Seigneur, j^bs eoeur ny sans esfprir : 
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J'entendis 11110 vois tfisaut, sièdea profanes, 
C'est anx ambilieai que la fortune vit. 

Je vis, ce me sembloit, des poulies idolâtres, 
Adorer trois veaux d*or tondus tout fhiischement, 
Et des Dam» muées en imagres de piastres. 
De peur d'un vieil faucheur qui liss va pounuivant. 

J'aperceus Polyphème aupi*^ de Galatée, 
Gagner non par beaux ebants, mais par or sa beauté 
Et rame de celoy qui son ame a cbarmée, 
Seule n'apercevant cette desloyauté. 

Je la vis embarquer dans la mer de Gyprine, 
Polyphème voguoit, Vulcan esloit patron : 
Mais redoutant ses flots cette beauté divine, 
A terme réelamoit chaque coup d'aviron. 

Je vis le premier né de Mars et de Gythère 
Saluer un ebacnn pour eslre librement : 
Mais beaucoup sçavolent bien qu'il estoif ordinaire 
De promettre beaucoup et tenir rarement. 

Je vis un homme assis sur la roue db fortune 
Orgueillenr mespriser les hommes et les Dieux : 
Et dedans le milieu d^une honte commune 
Eslre honoré de tous, caonne venu des cieux. 

De panique terreur mon âme fut saisie 
Voyant un Faune orolr ô» Neptun le trident, 
Que les flols, disoit-il , ne sont de malvoiste, 
Je ne redouterais ce liquide élément. 

J'aperceuB un vieil duc, que la tivupe volante 
Bafouoit pouravoir son plumage emprunté, 
L'Aigle de Jupher comme lapins pnissantie 
A sa meilleure plnmie a de lonfl^teops butté. 

Je vis> ce me sembloit, un More 4e Grenade, 
Affreux, hideux et fier, ignare et mesdieant 
Et jugeay à le voir, bien que plein de bravade, 
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Qu'il n'esloit bon amy, vertueux, ny vaillant. 

Je vis deux marmousets dedans une navire, 
Cingler avec regret aux mers de rOccidenl ; 
£t vis encor Pépin de ce fameux Empire 
Maudire les desseins,. et les ondes, et le vent. 

Un Gyclope je vis, que le Dieu de silence 
Représenloit au vif en grandeur colloque : 
Mais je sceus que c'estoit celuy de Tignorance, 
Qui parloit rarement de peur d'estre mocqué. 

Je vis un mulet gris à seller fort farouche» 
Qui ne vouloit non plus se laisser desseller : 
Mais un jeune bomme y vint, qui prenant une fourcbe 
Mit paix entre les asnes et les fit accoUer. 

Je vis un gros courrai, qui selloit la matrice 
De deux jeunes jumeaux à fin de Tescbauffer : 
Mais ils ne pouvoient faire à Vénus sacrifice, 
Car son nerf mal tendu débandoit sans sonner. 

Je vis un cuisinier chéry des destinées 
Quitter son art pour estre un marchand de poulets : 
Il profita si bien qu'en moins de huit années 
Il fut comblé d'argent, d'honneurs, et de valets. 

Auprès d'une jument j'avisay une troupe 
De somiers inexperts ; elle embloit franchement : 
Un des plus avisez en demanda la croupe , 
Mais sou piqueur disoit, elle rue trop souvent. 

J'aperceas deux faucons voler dedans la nue, . 
Après un grand héron demy plumé de coups, 
Et en vis un hagard seul voler sur la grue, 
Mais volant près de terre, il fut pris parles loups. 

Dans le mesme miroir de ce grand Atalante, 
Où l'on voit de la Cour les divers changements, 
J'aperceus de Gascons une troupe volante, 
Qui vouloient par discours guérir du mal des dents. 
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Je vis un Magistrat, dont le chef vénérable 
Par la gresie estoit tout desconverl de cheveux, 
Et sa femme frapper de teropeste semblable 
Ceux qui vouloient entrer en son port amoureux. 

le vis un grand troupeau d*exécrables harpies, 
Pleines de désespoir lever au ciel les yeux : 
Hais les prières estant par Irop mal afsortles, 
En vain ils réclamoient et les homm* et les Dieux. 

Je vis parmy la nue une vapeur espaisse. 
D'une herbe qui couvroit les frelilliers terrains, 
Et ce légume là s*appeIoit de la vesce, 
Propre tant seulement à guérir des poulains. 

J'aperceus effrayé la grandeur d'nù visage. 
Qui ressembloit un cul, mais des plus rebondis. 
Et un clerc à genoux devant la belle image, 
Faire de la laideur Tampureux paradis. 

Je vis un homme nud estendu sur la place, 
Tout souillé de son sang, et me souvins alors, 
Que qui tire un canon si fort à la culasse, 
Il faut avoir les bras et les membres bien forts. 

Je vis un hanneton, qui avoit forme humaine, 
Se plaire dans la fiente et n'en vouloir bouger : 
Dessus un maquereau je vis une sereine 
Chercher des ondes d'or afin de 8*y plonger. 

Je vis, ce me sembloit, un vieil porc d'Epicure, 
Habillé en Prélat prescher les ignorans, 
Rapporter à son sens le sens de Tescritore, 
Et blasmer sans respect les Pères plus sçavans. 

Je vis non loin de là on plus propre à la danse, 
A la cour, à Tamour, qu'au service de Dieu, 
Qui sçait depuis vingt ans, ha ! la belle science, 
Dès hier a commencé sur la croix de pardieu. 

Je vis un parc de bois plein d'asnes d'Arcadie, 
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Qui se faisaient :1a guerre en recbercbanl la paix, 
Et le monde ennuyé d'ouïr leui* nuélodie, 
Les veulent daschai^gar de partie de leiu* faix. 

Je vis un griNB renard qu'un roitelet caresse, 
Et le renard plus fin feindre de restimer. 
Afin qu'en moio^de |E>ruit et avec plus d'adresse 
Sans offenseyraucun il le puisse plumer. 

Je vi« 40ut effraya d^$ foudres de la guerre 
Sur le pont nostre Dame au qui faisoit le mort , 
Et un nomhre d'espcHs relournez sur la terre, 
Qui l'avoienl garanly en cet iiorrible effort. 

Je vis un grand troupeau et d'hommes et de femmes 
Au milieu d'un fourneau, comme en peine damnez. 
Qui purgeaient icy i>as leurs pèche? par les flammes , 
Et n'estoient.point encor au tombeau enfermez 

Je vis et mille amis et mille connoissances, 
Dont les uns suivoioni Mars et les autres Félis. 
Et puis entr'euz je vis deux femmes de finances, 
S'eschauffer au milieu de leurs meilleurs amis. 

Je vis force courriers qui passoienl les montagnes, 
Chargez de vestemens riches et précieux, 
En perles et en or transmuter les campagnes, 
El de simples mortels faire des demy Dieux. 

Je vis, ce me sembla^ le Royaume de France 
Produire en un momeai mille et mille Seigneurs; 
Et peu de temps après faisant grande despense 
Je les vis tous gueuser et demeurer voleurs. 



<Eytgrammr0. 

Demande^ 
vourquoi ne me vaux lu donner sansjaâausi^ 
De ta f^mme un pourtrait pour soulager mpn mal? 
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De penr qu'aya&l neeeu de moy eekU^ copie 
Ta ne voulusse après avoir l-originaU 



Pour mey^ le meilleur que Je voye, 
C'est que v^tre amoureux Imusi 
Va par Ja rue (b la Moanoye 
Bedansla rue de Beif)iisi. 



ffe» pwbn» trt ta ^tour m euttt bt celle» 

Satyre. 

LA penr de l'avenir, dont le souqy me picque. 
Me fait dianlerun homme aux oharnas adonné, 
Qui dedans leeristal d'un grand miroir magique 
Me fait voir des objets, dont je rus^estonné. 

raparoeos arriver éedaas une litiàre 
Une jeune beauté, dont un grand faisait cas. 
C*e8loil une Déevse en beauté la première, 
Qui pensoil estre grosse et qui ne Peatoilpas. 

Je vis un Saparon, à la moustache rude. 
Monter un dromadaire et le menerKsn rond. 
Je vis un homme armé couché dans un« estude, 
Portaot comrrae Biane un croissant sur le front. 

Je vis une Driade aussi digoe que belle, 
Dont le visage esloit do larmes tout baigné ; 
Et ses armes parloienl d'une taçon nouvelle. 
Nommant piteusement son amant esloigné. 

Je vis saint Honoré du haut du ciel descendra, 
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Maudire ses voisins et son propre séjoar : 
Si parédits pablicson ne vouloit défendre, 
Que dedans son Église on ne fit plus Tamour. 

Je vis mille amoureux dans les cbamps Elisée^, 
Des taupes, des serpens, se promener au soir : 
Des veaux chercher Técho de leurs voix desguisées, 
Porter des habits d'hommes et sur Tfaerbe s'asseoir. 

Je vis un grand marais, où dans son onde claire 
Chacun tenoit sa ligne à pescher du poisson : 
Mais chacun se trompoit, et n*y pouvoit rien faire, 
Pour n'avoir mis de Toraubout de Thameçon. 

Au milieu des ardens qui luisoienl par la rue 
J'aperceus un berger par son désir conduit, 
Qui malgré les regards de la troupe accourue 
Recherchoit son Aurore au milieu de la nuit. 

Je vis une jument morveuse et forte en bouche, 
Auprès d'un escuyerqui la vouloit monter, 
Gomme un jeune poulain faire de la farouche, 
Et d'un fascheux discours ne se vouloir dompter. 

Je vis mille valets au juge s'aller plaindre 
D'un homme qui partout de la chair marchandoit, 
Et par ses vieux abus que l'on devoit retraindre, 
Ce qui valoit cinq sols dix escus se vendoit. 

Deux chasseurs poursuivant deux biches à la questd 
J'en vis un qui blessa la sienne à coups de traits : 
L'autre suivant la sienne eut du poil de la beste. 
Si Tun est bon archer, l'autre n'est pas mauvais. 

Je vis la lie croupie ardemment embrasée. 
Sans l'oser faire voir d'un amour non pareil, 
Porter la teste basse et faute de rosée. 
Mourant de ne mourir au rais de son soleil. 

Je vis avecque l'orme de la verdure fraische 
Lier sa Jeune vigne et prendre son appuy : 
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Et de rhomme ridé la racine estoit seiclie, 
Dont la vigne eat frayeur el s'esloigna de luy. 

De baume d'Orient Je vis une fiole, 
Que Ton vouloii caeber de peur qu'elle fil vent ; 
Mais le vent y passa d'une belle parole, 
Qui de celte liqueur se parfuma souvent. 

Je vis un grand béron sur la rive déserte, 
Surprendre une grenouille el Taller dévorant : 
Hais depuis qu'elle eust eu la cuisse un peu ouverte 
II laissa ce tant peu et tout le demeurant. 

J'aperceus l'Africain, que Garthage contemple, 
Comme un Mars valeureux ennemy de la paix. 
Ayant pendu son cœur à la voûte d'un temple, 
L'en osier pour le mettre en un lieu plus espais. 

Je vis un corbeau d'Inde avec une araignée 
Parler en voix bumaine el rire en un jardin. 
Je vis une guenon petite el mal peignée 
Monter dessus un ours qui faisoit le badin. 

Taperceus atteler quatre jeunes cavales 
A un grand cbariot nommé Nécessité : 
Mais elles demeuroient dans les bourbes plus sales , 
A faute d'un cbarlier et d'un fouet redouté. 

Je vis un cbamp de bols bumeclé d'apostumes , 
Que jamais le Soleil n'eschaufToit de ses rais : 
Les pois n'y venoient point car c'esloit la coustume 
Qu'on y vouloit planter des fèves de marais. 

Je vis un corps percé sembler un trou-Madame , 
Servant de passe-temps aux'enfans sans soucy, 
Qui jouent jour el nuit au trou de celte femme , 
Mais les boules estoient d'olives de Poissy. 
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dimnet« 

LES hiimaîDs , Cbérlbon , sont or' des-aDimez, 
El la plus grande part da inonde esl hérétique, 
Je n'ose chevaucher une putaio publique, 
Tanl je conçoi» d horreur de ces c... diffamez. 

Je D*ose m'attaquer à ces grands c... armez. 
Qui causent tanl de maux et si peu de pratique : 
J'abhorre d'eslre b. . gre et de bransler lapieque, 
Et crains de in'engouffrer dans ces c... aff)3iBiez. 

La mon» la pauvreté, la honte et la véroMe, 
Causent, mon Chéribon , ledespil qui m-affolle : 
Car rien n*est si contraire à Thumaine santé. 

Je veux donc me donner à quelque riche vefve, 
J'auray paixàla mort et feray une trefve 
Aux Barbiers, à la honte, et à la pauvreté. 



€i)tgramm(0. 

Comme la mer dessus rarèoe 
Poussesonfluxel son reflux. 
Ainsi Janot sur Catherine 
A tant f.. lu qu'il n'en peut plus. 



Aux Daines. 



DAmes , qui tombez à l'envers 
Aussilost que l'amour vous touche, 



9ATY1tl9«E. ^3 

fie niez en lisant ces vers 
Que Teau ne vans vienne à ki bouehe, 
Yen qu 11 n*y, a favear ny goasl 
Qui p«iisse avoir un tel ragaust. 

DAmes de (jfài là vdtiité' 
Est d^esire Yétettf^tsûc$ ehaMes , 
Pour faire que rélerailé 
Grav» vosire gtoffé en ce» Idele», 
£1 qa*aax yeirx de runiverâ 
Vos vertus «oient une merveille, 
6ardéz*v<Hks 4e lire cds verâ, 
Ils f.. lent le» genfs par For éllle. 



Contre TambUton ytin €mnmn. 

Satyre. 

INspire moy, Muse bouffonne, 
De tracer avec mon pinceau, 
La vie, les mœurs et la trogne 
D'un folastre et sot damoiseau. 

C'est un beau fils, que la nature 
Ëust fait capable de l'amour, 
Si alors qu'il nasquit, Mercure 
Ne lui eust fait un esprit lourd. 

Hais toutefois par avantage 
Ayant les traits du corps fort beaux, 
Gela fait paroistre en cet âge, 
Que les plus beaux sont les plus veaux. 
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Et pour CD moDStrer un exemple, 
C'est qu'imitant les Courtisans, 
Celuy qui les voit et contemple, 
Pour seur je croy eslre hors du sens. 

Marchant à grand pas par la rue 
Comme un hardy fils de putain ; 
Lève les pieds comme une grue 
Faisant criqueter son satin. 

Veslu comme un homme fantasque, 
De gris ou de blanc plus souvent ; 
Il donne tousjours une attaque 
Aux pierres des sots d'Angoulevent. 

Le beau manteau sur une espaule 
Le fait par Paris bravacher. 
Botté comme Âmadis de Gaule, 
Qui va les payez chevaucher. 

Sabarbe de pure filace, 
« Et plus pasle qu'un jaune d*œuf, 
L'eflfroy,respouvante et menace 
Des estroits du bord du pont-ueuf. 

Sa teste faite en pot à beurre 
N'est pleine de rien que de vent : 
Et son œil sent tousjours de l'heure 
Au gardien qui le va suivant. 

Son nez sent l'escornifllerie, 
Sa bouche l'Epicurien, 
Ses deux oreilles Tasnerie, 
Et la façon en vray vaurien. 

Enfin tout son geste et sa mine, 
Sa pasle el timide couleur, 
Ce front ressemblé Jean farine 
Quant il badine, ou bien la Fleur. 

Son discours remply de foucades 
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Est un coq à Tasue si plat, 
Qu'en ses amoureuses boutades 
On le juge estre un très- grand fat. 

Et tout ce qu*il a qui contente 
Les Courtisanes de Gypris , 
G*est qne son catze à tout' il vante 
Estre des plus beaux de Paris. 

Discours qui jusqu'au cul chatouille 
Toutes les garces du bordeau ; 
Qui Taiment plustost pour sa couille, 
Que pour luy voir un beau museau. 

Là le plus souvent il préside, 
G*est dans les bordeaux que j'entends : 
Où il sert à beaucoup de guide, 
Afln qu'ils y passent leur temps. 

Là le chapeau sur une oreille, 
Et le pourpoint desboutonné, 
Jure que sMl ne fait merveille , 
Qu'il veut estre à l'heure damné. 

Mais si on luy parle de mettre 
Quelque pistolet en la main, 
Au diable si vous ne verrez estre 
Rien de si ^ot que mon vilain. 

Jl a prou de caquet et bave, * 

S'il ne faut venir à l'effet. 
Sinon il cootrefoit le grave. 
Gomme un gros cul sur un retrait. 

Mais jelons nous sur sa noblesse 
Qu'il dit, faisant du fiolant, 
Venir d'un Amadis de Grèce, 
Non de Roger ny de Roland. 

Vrayement ouy, je le confesse, 
Qu'il a quelque peu de raison : 
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Car il peut Urer delà ^raisM 
L'ex(r«<Hion da sa inaiGcui. 

ËDcere si celte insolence 
Be son orgaeil c^ssoit le cours : 
On croiroil son insaffisanee 
Estre cause de ce discours. 

Mais Caire mille autres sottises, 
Et blasmer des Dames l'lioi>nettr, 
G*est où ttinet ses migoardises, 
Et là où gist ioutson bonheur. 

Dire qu'il a la courtoisie, 
Des plusqiie parfailes beautez, 
Et quHl les inttenlaoiaisies, 
Ce sont là de ses vattîtee. 

Aller dedans les Tbuylleries, 
Pour paranympber ses amours, 
Ce sont.de ses effronteries, 
Qu'il fait paroiatre tous les jours. 

Avoir la raanehe retroussée, 
Et au bras un faux bracelet, 
Ruminer dedans sa pensée 
Le moyen d'avoir un poulet , 

C'est à quoy Ton voit destinées 
Les meilieur's heures de son temps, 
Croyant bien passer les jouroées 
Quand il les pa^se en miiguetant* 

Hais encore si par envie 
Il ne blasmoit la cbaaielé, 
L'honneur,:leranom,.ei hà vie 
D'une siugiiliére bonté 

Ce serait .chose su pportabU * 
Et voulant se rendre agréable 
Un cœur innocent «ffens^. 
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Ma foy c'eslpar trop de folie, 
Qu'il mérita pour cbasUffleot, 
Que r<m le fdaet4e et qu'on le lie, 
Gomme un privé d'entendement. 

Puis en le traînant sur le chani^e 
Et sur les degrez du Palais, 
Qu'un troupeau de laquais s'y range 
Pour là luy donner du relais. 

Apres cela que Ton le laisse, 
En luy donnant du pied au cal ; 
El que tous les cochers en presse 
Le sifflent là comme un cocu. 

Voilà pour moy ce que j'ordonne, 
Sans toucher son procez au fond : 
C'est le salaire que je donne 
A celuy qui fait le houffon, 

Qui tranche partout du bravache. 
Et rend les niais estonnez : 
Mais qui pleure comme une vache , 
JLorsque Ton luy couvre le nez. 

Et si après celle justice 
Il retourne encore une fois 
En son orgueilleuse malice, 
Il aura la fleur de nos Rois. 

Toy donques, ô esprit volage, 
Ne me regarde de travers, _. 
Ou tu verras à (on domma^tt^ 
Quel est le pouvoir de mes vers. 

Apprends seulement à conduire 
Plus sagement tes passions. 
Et désormais à ne plus nuire 
A aucuns par tes actions. 

Ou bien sinon, pour te respondre 
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Avec plus (l'animosilé : 

Je porte de quoy te confondre, 

Tousjours l'espée à mon costé. 



Sonnetd bbere bébtn aur întncd €ouxtxMm. 



I. — Il faut sentir la Cour, et tant qu'il se peut faire 
Des façons du commun en tout se retirer, 
Faire dire de soy, et en soy admirer 
Je ne sçay quoy de grand esloigné du vulgaire. 

Il faut avoir le port et la grâce contraire , 
Faire autrement Tamour, autrement désirer : 
Danser tout autrement, autrement se parer, 
£t éviter surtout le langage ordinaire. 

Qui voudra donc porter sa Cour dessus le front , 
Au lieu de honte il faut user souvent d*affront, 
Et des termes nouveaux qu'apprend ce beau collège. 

Ainsi en corrigeant la lourde antiquité. 
Au lieu de ce beau mot, de Hesnage usité, 
Faut Toublier du tout, et user de Manège. 



II. — Pour voir au naturel la sotte contenance 
D'un tas de Courtisans, qui naissent tous les jours, 
Vous le voyez icy en ces braves discours. 
Si bien qu'il ne leur faut que leur seule présence. 

Car de voir leurs façons, leurs traits, et suffisance, 
L'entrée et le progrez de leurs chaudes amours, 
Leurs superfluitez avecque leurs atours, 
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Ils soDi despeins aa vif en saioe conscience. 

De crayons tous divers, comme est lear naturel, 
Je les ay façonnez, et d'un courage tel, 
Qqî ne s*effacera, quoyque cela leur fasche. 

Peut-eslre que quelqu'un en fera son profit, 
Reconnoissant en luy ce qu'il verra escrit ; 
Et craindront à la fin que chacun ne le sçache. 



III.— L'un lui baise les mains, l'autre perd contenance, 
Et ne sçait quel propos il luy doit commander, 
L'on prend son esventail, puis se met à penser, 
L'autre du fond du cœur mille souspirs eslance. 

L'un se frise le poil et en chantant il danse, 
L'autre prend son chapeau afin de l'enfoncer, 
L*an trousse son manteau , ou se met à tousser * 
Et l'autre pense avoir beaucoup de sufiQsance. 

Cinq ou six qu'ils seront; vous les verrez tousjours 
Parler de leurs faveurs ou discourir d'amours, 
L'un dit, elle a l'œil beau, l'autre elle est bien apprise. 

De tous ces amoureux ce qui plus nous desplaist, 
C'est qu'après avoir veu tout cela qu'ils ont fait, 
Vous n'en apportez rien qu'une vaine sottise. 



lY. — Entrant dans le chasleao il faut avoir la cape 
Pendante d'un costé, la baguette en la main : 
Bransler en cheminant, faire bien de l'humain, 
Gardant qu'un seul bonjour pour rien ne leur eschappe- 

Pais s'estant arresté il faut soudain qu'on frappe 
Le pied, pour le monstrer, avoir un baise-main 
En bouche à tous propos, et passer son chemin : 
Ayant mis sur les rangs l'Empereur et le Pape. 

Si roQ est à l'Eglise, adorer tout debout, 
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Les Dames œiflaâer^e fan à raùtrelxmt 

Du sainet lien ou l*on est, priant sans révérenee. 

Au sortir s*eii aller «spter son disner 
Àvecque quelque sot qaî se laisse affiner. 
Et d'argent et d'habils et de l'autre âespence. 



V. — Au sortir du disner il faut faire la cour 
A la Dame qu'on sert, soit-elle laide où t)elle : 
Il faut baiser son bras, qu'elle ne veut cruelle 
Laisser tant prophaner, sçachant le bruit qui court. 

Si Pou ne sçatt que dire, il faut faire le sourd. 
Se moucher, ou cracher, ou souspirer pour elle. 
Levant les yeux au ciel , dire pourquoy fidelle. 
Ne connoit-on mcm oœur, puis se taire tout court. 

Il faut parer son bras d'un manohon que par force, 
Bien souvent Ton a eu de celle qui s'efforce 
D'autre part attirer mille tels amoureux. 
Car ilfaut vivre enfin, voilà quasi la leste 
Qu'exercent tous les jours ces Courtisans heureux. 



(Equivoque a la belU €aixn. 

Par une faveur violette, 
Pensoit jouer d'une fillette, 
Et à son honneur attenter. 
Mais aussi tost cette pucelle , 
Riant, ce v, follet, dit-elle, 
Jamais ne m'a peu contenter. 



[ 
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€onXTt 'tmt 9»Hk tiffee. 

Sfttjre. 

C'Kst chose permise de rire 
Mais ce seiflmal de raesdire 
Des Dames, comme un brave cœur 
Craint (ousjours de blesser ThoDiieur : 
Il faut nonobstant cette trefve 
Que le discours d*uoe vefve 
Qui m'a trompa vilainement, 
. J'en fais volontiers le serment : 
Car passant masquée et vestue, 
Je désiray la tenir nue ; 
Je luy donnois moins de vingt ans. 
Les daims, les biches, et les paons, 
Ny le grand l'urc à la Mosquée 
Ne vont point la teste levée, 
Comme marcboit par la cité 
Celte image de vanité. 
Cette Damoiselle de taille. 
D'un genêt choisi pour bataille, 
Haute et droite comme un sapin , 
Le bas tiré comme un lapin, 
La contenance fort mignonne : 
Non certes qu*on me le pardonne, 
Je me trouvois prest de pécher, 
Sur la place sans démarcher : 
L*appélit me prenoit de mordre, 
Mais il survint un grand désordre. 
C'est que son masque vint à choir : 
Ha ! que feus honte de la voir! 
Sa perruque, des mieux dressées. 
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El des plas hautes eslevées, 
Ressembloît un bonnet Ducal , 
Ou bien un mitre Episcopal : 
Mais sous ses cheveux sans racine 
Ëscoutez un peu quelle mine : 
Un front Jaune et gras comme lard. 
Où ne peut plus tenir le fard : 
Les peaux du visage ridées 
Gomme châssis de dix années ; 
Un petit nez bouilly qui sent 
La seringue du lavement ; 
Les sourcils de souris brusiée, 
La peau d'une chatte pelée; 
Lampes dont Thuyle qui s*espand 
Rend de dégoust sou leiut luisaut ; 
Teint qui malgré le blanc d'Espagne 
Ressemble aux cuirs de gants d*Orcagne 
L'oreille pleine de bourbier 
Gomme la boette d'un barbier ; 
La bouche dont sort une haleine 
Du rut de cerfs au bois d'Ardenne ; 
Les dents en fourches de fumier, 
D'un yvoire de vieux damier; 
Les lèvres cuites et arides, 
Gomme un cul pris d'hémorroydes ; 
Une voix de petit cabril 
Qui quitta sa mère en Âvfil ; 
Un menton de rouet d'arbaleste, 
Le corps comme escorce d'hacète, 
Le sein d'omelettes aux œufs ; 
Les tétons comme des esteufs 
Percés, d'où la bourre est sortie ; 
La gorge de natte roussie, 
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Gorge de grillade sans pair : 
Tout os aussi peu rien de chair. 
Je ne vis pas dessous la soye, 
Jambes, bras, et la petite oye : 
Hais les yeux de l'entendement 

Y pénètrent secrettement. 
J'endure y songeant milte peines. 

Pour nerfs, pour muscles, et pour veines, 

Ce ne sont rien que vieux cabas, 

Cailloux, racines, escbalas : 

Et pour charnures potelées 

Des vieilles Chartres surannées, 

Parchemin rosty sur le gril 

Qui luy descendent au penil, 

Et serrent les voustes du ventre. 

C'est icy le point et le centre, 

On peut s'imaginer comment, 

Est ce trou près du fondement. 

Ha! quelle effroyable caverne, 

C'est comme une vieille lucerne. 

Par où toute nuit les esprits 

Viennent caresser les souris. 

Un noir tuyau de cheminée. 

Clapier de garennes laissée 

Pour les butors elles oiseaux ; 

Une retraite de blaireaux, 

Fourneau ruiné de vieille forge, 

Y pensant qui n^rendroit gorge, 
Jamais ne fut autant infect. 
Comme est pour certain ceretraict. 
Sans doute celte cressonnière, 

Ce vieux canal, cette gouttière, 
Jette des odeurs d'un parfum, 



94 LE paahassb 

Qui rendroieat mort un homme à }eun, 
Distille tout le-loog des caisse» 
Ces monstrueuses immondices 
De toutes sortes, de couleurs, 
Gomme des caves.de tanneurs. 
Je gag^e que cette emboucheure 
Pousse six doigts liors sa doubleure, 
Graeho le salpêtre et l'ai un p 
La colle forte et le pelun. 
Le poil sans façon 4e moustache 
Et confit de celte bravache, 
Poil qui est plaorté loin à loin, 
Un bouffe au bas et Pautre au coin. 
C'est une terrasse déserte. 
Et quand la crevasse est ouverte, 
Les vents, les eaux de ces quartiers 
Noyent les puces à milliers. 
D'autre part pour la seicberesse, 
Les poux se tirent de la presse, 
Hesme le petit morpion 
S'enfuit pour la contagion; 
Puis la calandre et U punaise 
N'y sçauroient plus eslre àleur aise, 
Car bref pour conclure en deux mots, 
Ce n'est plus qu'un creux pour les sots, 
Un marescage pour grenouilles 
Plustost que pour les pauvres couilles. 
Voilà point un sujet exqui» ; 
Or je veux sçavoir soa logis, 
Et pour achever ma boutade, 
Luy donner cette doiice aubade : 
Pour supérius un mulol, 
Pour la base un gros escargot, 
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Un cochoik4« Uit pour sa taille, 
Pour les instramenU ne luy chaille, 
Car elle aura des matassins^ 
Des chauderoAs et des bas&ms, 
Elle sera dure et craelle, 
Si la paix n'Miiaile avec elle. 



Combat b'un (ourtt0an tt Vun foëu. 

Satyre. 

UN Gottrtisaa audacieux, 
Q«i despitait me&mes les cieux. 
Avec les croes de sa moiislaebe, 
Qu*il mettoit lottsjours de traver», 
Après qu'on avoil fait des vers. 
Qui blasmoienl son double pauaebe. 

11 jure à rheore par la mort, 
Qu'il aurolt raison de ce tort, 
Et metiroit eu eapilolade 
Geluy qui tellement osé 
Avoit bien seulefoent osé 
De luy jouer telle bravade. 

U Jetmt le feu par les yeux, 
Et comme un bomme furieux, 
Qui d'borreur a Tâme occupée, 
Et croy de s'attaquer à moy, 
A moy, qui fais à tous la loy. 
Par te tranchant de mon espée. 

Mais en vain estoient ces discours, 
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Car se promenant peu de jours 
Après cette belle boatade, 
Il fit rencontre de celuy 
Qui avoit escril contre luy 
Les vers autheurs de sa foucade 

Il vint à luy comme enragé 
Et comme un qui est outragé, 
Luy vint jurer qae par la teste, 
Si selon qu'on luy avoit dit, 
Il avoit de son nom mesdit 
Qu'il esloit sot et une beste. • 

L'autre qai veut se ressentir, 
Plante aussitostun démentir, 
Au nez de ce grand personnage, 
Et jouant puis après du poing. 
Il donne un grand coup sur le groin 
De cet effronté qui l'outrage. 
De ce coup il fait chanceler 
Le Courtisan , qu'on voit aller 
Se mesurer en pleine terre, 
Son joly chapeau de castor, 
Et son manteau de clinquant d'or, 
Tombant se sentent de la guerre. 

Alors le Courtisan fangeux, 
Tout en colère et tout fougueux. 
Des pieds commence à se débattre ; 
Puis escumanl comme un verrat, 
Il se met sur son apparat, 
Et maugreoit autant que quatre, 

Car, disoit-il, que cest affront 
Me demeure ainsi sur le front, 
Kon, -non, il faut tout à cette heure 
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SATVBiQDS. 

Foaler done «i pied ee copain / ] 
Qui m*a traité comuM wn faquia ; 
Par la mort il lani donc qà'il meure . 

MaisBODub^aal tous tes propos, 
Le Poëte leste el dispos 
Plus (que n'est un Basque qui sajtée , 
Tient le Courtisan au collet , 
Et luy redoublant un soufflet 
Prend son espée et la luy osle. 

II lajetlesurlej>a?é, 
Puis au Courtisan relevé 
Il va donner nouvelle charge , 
£t d'un coup de pied dans le nauc 
U luy fait verser un eslang 
De sang , qui découlait au large . 

Voyant cela pour son salut , 
Le Courtisan se résolut 
De se Aer à ses semelles : 
Ce qui ûi qné fendant Pargot , 
£t sautant ainsi qu'un magot, 
Chacun penseit qu'il eut des aisles. 

£t sur cela tous les courtaux, 
Qui travailloient à leurs eslaux , 
<lroyoienl luy voyant ia ire gille , 
Que pour lors que les Courtisans 
Se vantoient d'estre suffîsaos , 
Ce n'estoienl pas mois d'Evangile. 

Le Poêle d'autre coslé , 
De grand plaisir looi (transporté 
D'avoir obtenu la victoire , 
Promit à tous les croichefteurs , 
Qui avoicnt esté spectaleirs 
De son combat , dix sols pour boJr«. 

7 
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Et pour mieux rimmortaliser 
II s'en alla poétiser, 
Pour rendre sa gloire certaine 
De son combat plein de hazard. 
Et tel que jamais Jacquemard 
N'en vit un si grand sur la Seine. 



Sonnet. 



*3c 



lubtils esprits de l'air, démons ingénieux , 
ïftui errez vagabonds sans forme ny demie ,. 
Tout ainsi ressemblez à ma douce ennemie , 
Pour me faire jouir du bien que j'aime mieux. 

Ressemblez moy de corps et de faits et des yeux, 
Et vous coulez la nuit dans le Ht de m'amte : 
Et lorsque la verrez doucement endormie 
Faites luy moy sentir le jeu délicieux. 
y Redoublez luy six fois d'une si bonne grâce , 

Tant qu'il luy soit advis qu'elle mesme le fasse, 
El luy continuez toutes les nuits le nombre. 

Un jour il luy viendra ce peut eslre un désir, 
De prendre avecque moy cet amoureux plaisir, 
Qu'elle a pensé la nuit recevoir de mon ombre. 



(£ptgramme. 

D'une dame qui avôit on v.. & la joue. 

C'Esl un caprice de nature , 
De vous avoir mis la figure 
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SATTHIQUB. 

Duo V.. à costé du menton : 
Si j'eusse esté , belle , à la place , 
Sans vous incommoder la face 
Je vous Teusse mis dans le c».. 



Vunt \tnnt iamt. 

Stanoes. 

LA belle 8*esgayoit toute nue en sa couche, 
Pour tromper ses ennuis sur le plus chaud du jour ; 
£t des yeux , et du cœur, du sein , et de là bouehe , 
Ne respirant que feux et flaromèscfaes d*amour. 

Discourant en son cœur toute morne et pensive, 
Se laissant surmonter à son propre désir, 
Alors que de bonheur en sa chambre j'arrive , 
Où je luy vins offrir d'assouvir son plaisir. 

Car lisant en ses yeux son doux-aigre martyre , 
Et voyant sur son front là flamme qui la cuit , 
Je m'avise soudain du bien qu'elle désire, 
Sentant d'un feu pareil la flamme qui me nuit. 

Si bien que tout espris d'une si chaude braise 
J'esgare ma raison avecque mon devoir. 
Puis conduit par mes sens mille fois je la baise, 
Et pour passer plus outre j'anime mon pouvoir. 

Je lève de son lit la couverture verte, 
Et les draps déliez qui couvroient son beau corps ; 
Si bien que je la vis tout à nud descouverte, 
Ayant d'un gré forcé forcé tous mes efforts. 

Quej'avisay pour lors des beautez nonpareilles, 
Que de ravissements en ses membres si beaux ! 
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G'esloil rbonneur dt^s tiéMt; te gtôire &ei merveilles, 
Ou bien un grand amas dt tniracl^is ntmveatix . 

Ravy par le sûJèt d'une ti belle veue, 
Dedans ce paradis enblos de tyuatftB draps, 
Je saute à corps perdu, ma raison esperdue, 
Et comme furieux la presse entre mes bras. 

Lors il n'y a telon ny fesse rebondie, 
Cuisse, ventre, nombril, ny temple Cyprien, 
Que je ne baise ou taste et relaste ou manie, 
Gbercbant en ces lieux-là ta 'fin du dernier bien. 

Confit en sa douceur d'un déduit tant extrême, 
Je veux donlder tout droil^n btetic de ratnilîé : 
Elle qui feint n'atrfter totd ce que plus elle aime 
Feint m'en vouloir oster la plus juste moitié : 

Mais fesl ^'tûst-eïle fait la pauvre my*vaincue, 
Ayant se^ «nnelâi^s et dedans et dehors ? 
Se voyant à l'envers dans un Irt foute nue, 
:N'eust-elIe pas perdu son temps et ses efforts ? 

Je fais doncques si bieti que je gaigne la place. 
Montant jâsques au ciel sur* les aisles d'amour : 
Elle pour avoir paH au bien de cet te chasse, 
Me dit, ce sera doue à beau jeu beau retour. 



CY dessous gist la belle Nipheset, 
Fille d'atnour et mère des andouiHes, 
Qui aime mieux le t. .tre que le lait, 
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Ht^ptrte V^xl fibreux. 

Satyre 

C «pendant ({m la fièvre enclose daos ma mouolle 
l'assaut de mille assauts, me suce el me bourelle, 
Que]eu>y dans le lit un moment de repos, 
Tant ses feux, mes tyrans, sont gourmsnds de mes maux , 
Que tout le corps me; sue, eoQore qu'il surpasse 
En extrême froideur la froideur de la glace , 
Je resve, je discours, et mon cerveau malsain 
Se peint un escadron de chimères en vain. 
Tantost je cuide aller le long d'une rivière, 
Et voir esclore au jour mainte fleur priutanière. 
Icy la giroflée et le passe velours, 
Et là cette autre fleur qui ne vit que deux jours ; 
Icy le romari» et la lavande verU, 
Et le pavot amy de la paupière ouverte : 
Puis resvant je leur dis, ô fleurettes, ainsi 
Gomme vous je voudroia estr^ frauo. de soucy : 
Car sans souffrir du mal vona vivent ô fleurettes, 
Et vostre odeur s'espand au sein des pucelletles ; 
Vous baisottei leur chair : mais hélas ! que sçail«on 
Si vous vous déguises en femelles ou non, 
Afin de mieux jouir ? 5 que u'ay-je de mesme 
Le pouvoir de baiser cette beauté que j'aime. 
Vous voyez tout vieillir et poiut ne vieillisse?.. 
Car à chasque printemps icy vous renaisse?. 
Mais les voulant cueillir dans le lit je m'allonge, 
Et lors je m'aperçoy que ce n'est que mensonge. 
Tantost je cuide avoir autant d'argent et d'or, 
Que Gréâua en avoit, et que Hidas encor. 
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Et qu'à vaisseaux dorez on me sert à la table : 
Mais sîDOD ou resvaDt cest or n'est maniable, 
Car s'il faut consulter ou Penos ou Maissac, 
Pour payer mon ad vis je sens vuider mon sac, 
Et mal recompensés pour le prix de leur peine, 
lis n'ont le plus souvent qu'une rime malsaine, 
Qui sent la fièvre lente et H'a point de vigueur. 
Car peu belle est la voix quand elle a mal au cœur. 
Je blasme maintefois, plein de Philosophie, 
L'argent comme ennemy du repos de ma vie, 
Mais si J'estois frappé de trop d'aveuglement, 
Le contraire aujourd'huy m'apparoist clairement. 
On ne donne plus rien, et fussè-j^ un Homère, 
Sans argent je mourrois abattu de misère. 
11 faut donc le chérir, l'aimer et souhaiter. 
Non tel comme est le mien qui ne peut contenter, 
Car resvant dans le lit la fièvre me l'apporte, 
Et puis tout aussitost la mesme le remporte. 
Puissent mes envieux n'avoir autre bienfait, 
Que le bien abusif que la fièvre me fait. 
Après il m'est avis que parmy la campagne 
Je fais coui;bersous moy un beau genêt d'Espagne, 
Qui rétif me provoque à luy percer le flanc, 
Et rougir le guerét des gouttes de son sang. 
C'est vrayment un cheval de nature gentille, 
Bien ouvert, bien poly, bien dressé, bien agile. 
Qui jette au vent son crin, qui a le partir prompt, 
Le devant traversé et bien large le front : 
Mais ce brave cheval ne m'est qu'imaginaire. 
Car quand je suis debout je ne luy voy rien faire, 
Je ne luy fais donner ny avoine ny foin. 
Et mon valet n'en prend point de charge uy soin, 
Bon Dieu quel plaisir ay-je, alors que par laplaine,' 
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Je fais courre mes chiens saanl et hors d'haleine : 
Et huant et sifflant d*un et d^autre costé, 
Le bon lièvre pelu enfin est arresté; 
On quand par la forest un jour entier je chasse, 
Garny d'un bon espieu, de meute et de filasse, 
Après le cerf ramé au pied prompt et léger ; 
Ou après le sanglier difficile à ranger : 
Ce plaisir à la fin, que la fièvre me donne, 
Enfanté du cerveau, se perd et m'abandonne, 
Et si je m'aperçoy mon disber d'autre-part, ^ 

Hon mal m'asseureroit qu'il ne viendroit qu'à tard. 
Je porte quelquefois, au moins il me le semble, 
Un corselet au dos, et tout craintif je tremble, 
"Craignant d'estre emporté dès le premier assaut : 
Car pour dire le vray, je ne suis pas si chaud 
De courir au combat, ny si ardent de proye, 
Eussé-je pour butin l'Espagne ou la Savoye. 
Je fais un bruit semblable à celuy qu'on entend 
Parles rangs des soldats, que l'ennemy attend : 
Mon esprit transporté est tout plein de furie 
Et ne fait que parler de meurtre et de tuerie : 
Mais m'esveillant après je ne voy ny fossé, 
Je ne voy ny canon ny rempart renversé, 
Ny soldat préparé à gaigner la muraille, 
lïy ennemy contraint d'entrer en la bataille. 
Bref, mille songes vains m'apparoissenl alors. 
Que la fièvre enragée au dedans de mon corps 
Pétille et bout d'ardeur et embrase mes veines, 
Me consumant au lit battu de mille peines. 
Et n'ay pour reconfort en si fascheux séjour 
Qu'entretenir la Muse et luy faire l'amour, 
Pour charmer la douleur qui si fort me bourelle : 
Car je n'ay point d'ami qui me soit plus fidelle. 



104 LE PâAIâSSB 

Mon val*(faiDéaiik et pieio d'oîstiçeiliÀ 
Pour prendre son plaisirs^eii va d'aulra coslé» 
Et auprès de mon lit' ubô teeitre oa peut esire. 
Tant il a peu. de sois d« salut de a<m maistra. 
Ma vieille meamemenl dm 4eflEauiau besoin ^ 
Alors que mon touraiântHiënlapto cte soin. 
Et au lieu qu'elle deuai va réajumàr at dire 
Quelque conto plaisaïkt, qui ma peut faire rite , 
Ronflant coanna «ne porque après avoir biea beiii , 
Lsynaudile s'eadocl sur les tisons du feu , 
Ou s'en va caqueter avee uae voisine. 
Gependanl je frénais attendant la nastlAe, 
Qui n'en haste ses pas eË ne veut revtnlr^ 
Pour m'essuyer te front ek pour me sakvoïir 
que n'aH^ les br«s et la teste biesk saine , 
Pour payer le service à si fausse vikine \ 
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B sperme n'est pas Tor potable , 
■Qui vous nourrit au Iren du pain , 
Durant que vostre c. tient (abfe , 
Vostre ventre crFe à fa faîm. 
Response. 
Puissay-Je mourir affamée , 
Pour un plaisir qui m'est si cber ; 
La vie n'est qu'une fumée , 
Le sperme vaut mieux que la cbair. 



Béplique. 
i^Ais qacttft rtge mas trao^porle; 
^*-l^i ce plaisir vous est si doux , 
Vous ne f ..tcez. filua estaut miorie., 
Pour Cire au Wéms iMHirrissex vous. 



A Liez viKrs foire f..(re en propre original , 
Ce dit dame Machette à la belle Florenee. 
Elle la prit >« mot , est-ce bien (ail ou mal, 
Paisqu'elle estait sujette anx )oix dl'oèéissmiee ? 



Soniut contre tin dCmirtiaan* 

UN mignon eireonc» issa de 1« fontaine 
Des marets plus fameux , dont son nom est veuu , 
Qui d'un prest usurier acquit son revenu , 
Et s'est venu loger d'Avignon en Touraine. 

Cet amoureux punais du oei «t de Tbaleine , 
Par ses faits importuns nouvellement connu , 
Qui n'a Jamais esté que pour un sot tenu . 
Et marche par compas comme un vieux Capitaine. 

Ce gentil Margeolet^ pour mieux s'autborîser, 
Veut aimer ma maiairesse et la pauvre espouser, 
Crocifiant.de peur mon aoke languissante. 

Mais ô fils de ludas , cause de ma douleur. 
Tu y perdras l'espoir d'amortir ta chaleur : 
Car de tout bois punais la flamme en est puante. 
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S0nnet centre un |loHr. 

Li nez, du sentiment est le siège et l'organe , 
Les nazeaax pins fendus sont signe d'un haut nez- 
Les chiens qui les ont tels pour la chasse sont nez , 
Et bons pour le lapin guetter en la garenne. 

Si d'oreilles ils ont sur la gueule une pane , 
Ils ne sont ny pour froid ny pour chaud estonnez , 
Les vistes cerfs par eux souvent sont mal menez , 
Vostre nez est d'un chien , vos oreilles d'un asne. 

Vos nazeaux sont fendus de deux pieds et demy : 
Bref , vous avez du nez , petit rat mon amy, 
Mais ce n'est pour sentir les Lauriers de Parnasse. 

De plus fortes odeurs il faut pour vostre nez, 
Voicy pourquoy vous sont ces beaux nazeaux donnez : 
Pour sentir les bouquets qu'un Gadouard entasse. 



Cylgrammee. 

Quant à moy si l'on m'asservit 
D'avoir dequoy et ne rien faire, 
Pour éviter telle misère 
J'aime mieux me couper le v. . . 

Pratiquant ainsi la vertu 
Nous ferons response à l'envie. 
Que nous ne serions pas en vie; 
Si nos pères n'eussent f..tu. 
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D'an Comard. 

C'est bien le meilleur petit homme. 
Que Vulcain ail en sa séquelle ; 
11 rit des cornes qu*on lui met, 
Luy mesme il vous fait voir la belle. 

Puis sans bruit vous laisse avec elle 
De peur de troubler le plaisir; 
Il le bay de haine mortelle, 
Car il donne trop de loisir. 



JE vis passer de ma fenestre 
Les six péchez mortels vivans : 
Conduits par le bastard d'un prestre, 
Qui tous ensemble alloient cbaolans, 
Un requiescat in pace. 
Pour le septiesme péché. 



9t0(0ur0. 



GBand Dieu, de qui le soin brillant, 
Gomme un dragon' tousjours veillant, 
Garde les pon^mes Hespërides, 
Contre les avares***. 
De qui le zèle et la candeur 
Ont mérité cette grandeur, 
De sçavoir les secrets, et d'estre 
Le seul Mercure de son maistre, 
Â vous Je me suis adressé, 
Pensant estre plustost dressé 
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De quelque somme qui m'est deue, 
Besjà trop longtemps attendue. 
J'ay creu, comme chacun le dit. 
Que voBS seul avez le erédit, 
Et qu'e» ii>atière de ftoftoee 
Tout pas8« p»r vostre or(k>nDai»ce. 
Ce» vieux seigneurs cpie j'ay^ connus 
Au conseil sages et oNnus, 
Sitost que »a requeste ils voyent, 
Sans m'ouyr à vous me renvoyent: 
Par aventure je pouvoy 
Avoir audience du Roy, 
Qui sçait les peines et les pertes 
Que pour le siervir j*ày souffertes. 
Mais |e n*ose me hasarder 
Seufement de le regarder. 
Pour îoy faire aucune demande, 
Si un grand ne me recommande. 
Puis je sçay que sa Bfajesté 
En plusieurs lieux a prolesté, 
Que celte ennuyeuse charge 
Sur vous du tout il sa descharge. 
C'est pourquoy vous en voyez tant 
Aufttàs de vont soUioitanl, 
Pour trouver une heure opportmie, 
El vous raaon^r m» fortune. 
Vous m'escoule^ parler assez, 
Mais par dessus tout vous passez 
Et vous reniez inexorable. 
Sans rien monstrer de favorable. 
Je me fiail« d'une langueur, 
Qui me tieni toujours en Uag aeur, 
Espérant que ma patmce 
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Touchera vostre eensdiencè. 
Mais enfiYi la nécessité 
Âxigiuèine ma pn^leinlé, 
Et voy Mfen'tiïw j« perds mes pfeines, 
Contre vos maxitiies eertaives : 
Le leraps employé pour néajrt 
M'est écysuBageable et matséant, 
Car le mestier qtt'eîe sçay faire 
Peulse>Nir à B»ëilletire affaire. 
Je cherc%e voî(yaliers Thcmnefûr 
De prendre a^ corps un goQvemeur, 
El -ch w*î^|i tt we l>rovince, 
Qui fti4t la rebeî4e à soti Prince. 
Des meschans j'atbbatsia fierté. 
Aux bems J'apporte la seurté, 
Chassant <sé(l6 eanaftile vile 
De voleurs, qui Irotibient ta ville : 
Mais si où 'm\)Ste tes moyens, 
De se^^iT «es concitoyens, 
Seroit-ec pas folie extrême 
De ne me point servir moy-mesme ? 
Sans plus en vain me consommer, 
Je séray<îcmtraint tn'enfermer 
Dans un cabinet strr on livre, 
Ponr \t ♦tftops qui me te^'e à irivre, 
Je sais i^uery d'ambiii<}fn, 
Content tk ma cdpdition. 
Et suis tfe la douce marrie 
De ceux que la Mtise manie, 
J'ay appris des Poêles Orecs 
Et des vieux Latins les secpéls : 
Façonnaffit et le pofle et rode 
Sur la lyre à r^nt^qae mdde. 



C 



110 LB PARKASSE 

J'apporteray cel ornement 
En France avec estonnement, 
Pourveu qu'au dernier de mon âge 
Pauvreté n'entre en mon mesnage. 
Vous seul pouvez m'en garantir 
S'il vous plaist me faire sentir 
De la douceur de vos receptes, 
Y faisant assigner mes dettes. 
Mou bien, mon temps, et mon labeur, 
Despendant de vostre faveur ; 
Et seul avec plus de puissance 
Que l'ascendant de ma naissance, 
Je ne veux point, pour vous flatter, 
Faire vostre nom esclater, 
Et monstrer vos ayeuls descendre 
Des anciens Comtes de la Flandre. 
Je n'ay point si foible la voix, 
Que si vostre faveur j'avoi s. 
Je ne fisse ouïr vos louanges, 
Jusques aux nations estranges, 
Mais vous n'aimez ces honneurs vains 
Des chantres ny des escri vains. 
Qui ne serven tique de despenses 
En pensions et récompenses. 
C'est pourquoy je ne m'attends pas 
Que de mes vers vous fassiez cas : 
Ny qu'Apollon ny que Minerve 
De rien en vpslre endroit me serve. 
Encor que soyez amateur 
D'un bon livre et d'un bon autheur, 
Et des sciences et des langues. 
Si n'aimez vous point les harangues, 
J'ay bien cette témérité 
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De dire partout vérité ; 

Si celle vertu vous contente, 

ren vay prendre meilleure atlenle, 

Car sans doute il faut avouer 

Qu'on vous doit justement louer, 

D'avoir arresté le désordre 

Où grands et petits vouloient mordre. 

Le torrent de dissension 

Mettoit tout en confusion. 

Et par une obscure cabale 

L'espargne n'estoit que de baie, 

Les trésoriers par leurs comptans 

Rendoient tous les autres malcontens . 

Tout s'en ailoit en grivelées 

Des prests de renies simulées 

Nos voleurs à faute de fond 

Estoient un abisme profond : 

Tout Tor que la France moissonne 

Se perdoit sans payer personne :j 

Les subsides mal départis 

L'eugageoient aux mauvais partis, 

El n'y avoit plus de ressource 

Que pour ceux qui lenoient la bourse : 

Mais par vostre frugalité 

Vous amenez Tégàlité, 

Et d'un zèle sans artifice 

Vous joignez Tordre à la justice. 

Magnanime et laborieux 

Vous visez au but glorieux, 

De rendre aux François la prudence, 

Le siècle d'or et l'abondance. 

Par leurs arts d'honneur et de paix, 

Vous ne craignez porter le faix, 
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De la rancuDB et x^ Tenvie, 
Avec vostsre iaoBoeente vie. 
QaaBd vans ne plaiset pis à tous, 
Le Roy prend la cause fom vous : 
Et éCvht bonne intelliQpence 
11 soustieat vosAre dili^noe, 
Pcwmnt à Imis faire -du biieii 
Pour vous seul veas ne laites rien, 
En maniant un fond si nmfile, 
De continence eslies fesensple, 
Vostre bietti esft^en mesme «sCOt, 
\(MPe trffiii n'a p<»Dt plus d'csclat, 
Voslre table «et vostre «scurie 
Sont d'un Galon et d'un Carie, 
En respmise, chant, et sond^ 
Les grands ne tcrai^ent le desdain. 
Par une eewstance iadieible 
Vous "^uiB rendez inaiecessible. 
L'bumble, le «doux, le violent 
Le misérable «t l'éloquent . 
SoMloBs Irai tes do roesme sorte, 
Avant que Heu de vos mains sorte. 
Imprenable «d^ lous)e<Mez 
Grands et petits vous rebuleE. 
Vous estes mal plaisant en somme. 
Et piustost un rocher -qu'un homme 
Toutefois vous n'ignorez pas 
Quel est le Leshien compas : 
Et que chacun par son mérite. 
Ou beaucoup plus ou moins mérite, 
Vostre estât est si abattu, 
Et ^e tafft de maux comba ttù , 
Qu'il faudroit ies charmes d'AlIcine, 
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Pour luy servir de médecine. 
Ud grand corps de chair dénué, 
De longue fièvre aUénué, 
Ne peut porter un fort remède, 
Si la dose la force excède. 
Puisqu'avez à nous gouverner, 
Vous sçavez assez discerner, 
Quelles sont les bumeurs des hommes, 
Au temps maladif où nous sommes. 
Tel s'en retourne plein de feu, 
Qu'on pourroit contenter de peu : 
Là la récompense s'applique 
A la reigle Géométrique. 
Tel en reçoit des pensions 
De qui toutes les actions 
Ne machinent que nouveau (rouble. 
Sous un courage fier et double, 
A bonne cause on peut nommer 
L'espargne des Rois une mer. 
Qui s'enfle par maintes manières. 
Des eaiix de diverses rivières ; 
Puis sous terre et canaux secrets 
Les mesmes eaux sont les regrets, 
Pour départir en mesme source, 
Des ruisseaux rélernelle source. 
Avec les grands trésors humains 
Qui procèdent de plaisirs maints. 
Pour à un seul se venir rendre 
Doivent sur plusieurs- se reprendre. 
Si vous passez par un tranchant 
Autant le bon que le meschant, 
Personne n'aura plus courage, 
De bien faire au fort de Torage : 

8 
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La Vertu D>st pas un nom vain , 
Et s'aigrit comme du levain : 
Si après son service on pense 
La priver de sa récompense, 
11 fait bon esire mesnager, 
Pour les laboureurs soulager : 
Mais à la Majesté Boyale, 
II sied bien d'estre libérale. 
Les François suivent par honneur 
Un Prince libéral d'humeur : 
Mais il n'y a pauvre ny riche 
Qui puisse aimer un Seigneur chiche. 
A la maison d'un Prince grand 
Chacun y apporte et y prend, 
Et cela n*esl pas magnifique 
Où quelque, larron ne pratique. 
Serrer le bouton de si près , 
Engendre plusieurs maux après. 
Les valets gastent les mesnages 
Quand leur maistre retient leursgages. 
Pour moy, qui me tourne à tout vent, 
Tant que le Roy sera vivant, 
Quelque party que je desbauche, 
J'irai droit et jamais à gauche, 
J'aime ce Prince en ses humeurs, 
Son règne est commode & mes mœurs ; 
Et n'ay pas peur quoy qu'on en die. 
Que sous luy la vertu mendie. 
Je ne crains point tant qu'il vivra 
Que le poison, qui enyvra 
La France de guerres civiles, 
Trouble le repos de nos villes. 
11 nous a mis hors du danger 
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De craindre le fart estranger, 
Ny qae l'Angleterre ou l'Espagne 
Contre nous se mette en campagne. 
Qn'il vive les ans de Nestor, 
Dont la fin fut la fin de Troye, 
Il laissasl son Royaume en proye. 
Dieu luy doint geuverner long temps 
Ses sujets riehes et contents, 
Son âge tousjours au solstice 
Se maintienne en faisant juslice. 
Bien que le destin ennemy 
M'empescbe de vivre parmy 
Tant d'autres que la France honore, 
Si puis-Je Iny servir encore, 
Je suis de sept eufans chargé 
A cent créanciers engagé ; 
El mes frères sQut .consommez 
De frais que j'ay faits aux armées : 
Mais je ne suis assez prudent. 
Pour estre à la Cour impudent ; 
Et pluslot que de m'y résoudre 
J'endarerois cent coups de foudre. 
Bref, si aujourd'huy on demain 
Vous ne tenez un peu la main , 
Que mieux cy-après on me traite , 
Je puis bien sonner la retraite : 
D'offices et d'eslal privé, 
Je m'en iray vivre en privé : 
Car c'est le point où je me fie 
Au bout de ma philosophie. 
Je fais des vers une fois l'an , 
Et pour le duché de Milan 
Je ne voudrois ny ne souhaite 
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Qu'on me linst pour un grand poêle : 
Mais s'il fusl que ce qu'il m'est deu , 
Mon bien et mon temps soit perdu , 
Au lieu de me mesler des crimes , 
' J'iray me consoler des rimes. 
J'espère que le temps viendra 
Durant ce Roy cy, qu'on tiendra 
D'un homme de bien plus dé compte , 
Qu'on ne tient d'un duc ou d'un comte. 
Pour le moins j'ay eu ce bonheur, 
D'enrichir d'amis et d'honneur : 
£t si la pauvreté me fasche , 
La mort m'y donnera relasche. 



Sonnet. 



MArie , à vray dire , tu es la plus galante , 
Qui se puisse trouver entre mille beautez , 
Ton courage et ton port nous relient arrestez , 
Sert à idolâtrer la façon allrayanle. 

Ton visage adoucy d'une voix si riante , 
Tes yeux esgratignanls et les sourcils voulez, 
Et les desliez cheveux et replis frisottez , 
T'eslèvent au-delà de la belle Atalante : 

Mais tu n'as pas encor un courage parfait , 
Nature t'a fourny un corsage bien iail , 
Mais un c. refrogné , dont l'ouverture ronde 

Assise est platlement, et sans aucun gazon ; 
Et c'est ce qui desplaisl à lous les v... du monde : 
Une beauté se rend parfaite par sou c... 
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Sonnet» 

Quand Polidon fringa la dame putassière , 
De qui le nom fameux s'appelle Sarpisi , 
Pour monstrer qu'à bon droit elle l'avoit choisi, 
11 luy fit quatre coups où il n'arresta guère. 

Elle pour recognoistre œuvre si singulière, 
Sçachant combien mérite un v.. bien cramoisi, 
Qui n*est point vermoulu, ny par le temps moisi. 
Lu y donna le laurier, la couronne guerrière. 

Le mary qui survint voyant ce beau lancier, 
Qui portoit un chapeau de feuilles de laurier, 
Demande s'il esloit devenu quelque poète. 

Polidon respondit, las je n'y entends rien. 
Mais la femme repart, s'en tenant satisfaite. 
Si est, car il a fait tantost un beau Quatrain. 
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Que chacun en larmes se baigne , 
Que chacun le deuil accompagne , 
D'une dame à qui le cœur part , 
Pour avoir perdu son mignard , 
Son petit conin domestique , 
Par la cruauté très-inique 
D'un chat qui Ta cruellement 
Fait dévaller au monument. 
Vous , ses voisins , vous , ses voisines , 
Vous , ses cousins , vous , ses cousines. 



Vous les grands et plus apparens, 
Et les alliez et.pareoa, 
Fondez tous en pleurs et en larmes, 
Donnez vous de tristes alarmes : 
Plombez vous le front et le sein 
D'une dure et cruelle main : 
Choquez vous contre une muraille, 
D'ahan crevez vous lés entrailles, 
Arrachez vous le poil du ohef. 
Ne soyez d'un an sans meschef, 
Nuit et jour soyez aux gouttières. 
Aux greniers, aux hurts, aux chatières, 
Armez de tripes de fagot 
Pour punir ce meschant Magot : 
N'ayez d'aucun plaisir mémoire; 
Habillez vous de couleur noire, 
Et comme insensez furieux 
Roulez hideusement tes yeux : 
Ne donnez trefves à vos peines. 
N'ayez sang, artères, ny veines, 
Mouelle,os, muscles, ny pouls, 
Nerfé, ny cartilages sui* vous, 
Que voslre tristesse n'assaille, 
Et ne leur livre la bataille. 
Puis ainsi tristes et affreux 
Esplorez, pasl«s et hideux, 
Blesmes, mornes, espouvantables, 
Transis, pasmez, et misérables, 
Ne monstranl que deuil et qu'eflfroy, 
Vous assisteres au convoy, 
De cette mori« créature. 
De ce conin, que la nature 
Avoit fait gentil entre tous 
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Pour plaire à mes belles amours. 
Ce coniQ esloil ses délices, 
Ce conio estoit ses'blandiciss, 
Ce conin esioit ses plaisirs. 
Ce conin esloil ses désirs : 
Ce conin estoit ses liesses, 
Ce conin estoti ses richesses, 
Ce conin estoit son repos. 
Ce conin esloil son propos : 
Ce conin senl estoit sa vie, 
Ce conin estoit son envie, 
Ce conin estoit son bonheur. 
Ce conin estoit son honneur : 
Ce conin estoit sa pasture, 
Son massepin, sa confiture. 
Ce conin estoit son gouster, 
Ce conin estoit son souper. 
Son aurore, son après dinée, 
Son midy et sa matinée. 
Ce conin estoit son repas, 
Ce conin estoit ses cinq pas, 
Ce conin estoit ses cadences, 
Ce conin estoit ses avances, 
Ce conin estoit ses deslours, 
Ce conin estoit ses retours, 
Ce conin estoit sa gavotto. 
Son Espagnolette et sa vblte , 
Ses fleurettes, ses entrechats. 
Ses feintés, et ses entrelats. 
Ce conin estoit ses aubades, 
Ce conin estoit sies gambades. 
Ce conin estoit son mignon. 
Son petit fils, son compagnon. 
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Ce conin esloil sa poupée, 

Où lousjours vivoit occupée, 

L'emmaillottaot dans son mouchoaer 

Puis après le menoU jouer. 

Ce conin esloit ses dorures, 

Ce conin estoit ses parures, 

Ce conin esloit son trésor, 

Ce conin seul estoit son or, 

Son argent, ses ris, ses goguettes ; 

Ce conin esloit ses grands festes ; 

Ses dimanches , ses tous les jours ; 

Ce conin estoit ses amours : 

Il estoit ses niaiseries, 

Et il «stoit ses singeries. 

Ce conin estoit ses esbats, 

Son tabourin, son tarabas; 

Son tabourinet, sa fourchette, 

Son jeu Bt sa marionnette. 

Ce conin estoit son caquet, 

Ce conin estoit son traquet; 

Ce conin estoit sa muscade, 

Sa sauce, sa capilotade. 

Ce conin estoit sa douceur : 

Ce conin estoit sa faveur : 

Ce conin estoit sa porée, 

Sa vinette, sa chicorée, 

Ses choux de fleurs, et ses nàveaux. 

Ses fèves et ses pois nouveaux. 

Bref, ce conin estoit son père ; 

Bref, ce conin estoit sa mère; 

Bref, ce défunt petit conin 

Estoit un conin sans venin. 
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9t itm flmtrtband : Tun fnrbe la beauté Vutie 
IPame^ et l'autre tout au rontraîre. 

Satyre. 

Oui des rares faveurs, de beauté, et de grâce, 
Dont nature a orné voslre angélique face, 
Ensorcelé d^amour penseroit reslimer, 
Sembleroit espuiser les ondes de la mer. 
Response, 

Que le nombre infiny 4e laideur et de grâce, 
Dont nature a fouillé vostre bideuse face, . 
Animé d'un desdain la voudroit despriser, 
Les gouttes de la mer sembleroit espuiser. 

Qui a yeu du soleil Texcel lente lumière, 
11 n*a pas veu encor des clartez la première, 
S*il n'a veu la splendeur et clarté de vos yeux, 
Qui sont astres Jumeaux plus luisans que les cieux. 

R, Quand le soleil esclaire et Jette sa lumière. 
Alors vous paroissez des laides la première : 
Vous ne devez jamais ouvrir vos vilains yeux, 
Qui sont pleins de fureur, rouges, et chassieux. 

Vos lèvres, ma mignonne, et leur peau délicate, 
Surpassent le corail, la rose et Tesearlate, 
L'huystre vous imitez en baisant de bon cœur 
D'un baiser moite et gloul de divine liqueur. 

R. Vos lèvres sont de fiel et pleines de crevasses, 
Et quand voulez baiser font les mesmes grimaces, 
Sauf toutefois l'honneur de la Chrestienneté, 
Que le cul d'un cheval quand il a fiente. 

D'œillets, roses, et fleurs est vostre bouche pleine, 
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Rien qu'odeurs et senteurs ne sort de vostre haleine, 
Yés flou^if««oni ^lilitrs; isi soudfv^Mèttt ^eépai^, 
Qu'ils fout gemar en l'air viole^es de Mars. 

R, D'un vieil saumon pourry avez la bouche pleine ; 
Gomme charogne on sent vostre puante haleine : 
Et quand vous souspirez, ce sont des rots espais, 
Qui de leur sale odeur rendent l'air tout punais. 

Aux perles d'Orient vordedts ostent la gloire, 
Vostre col, vostre^eini sont plus blano q«e lyvoire, 
Et semble proprement que l'amovir soit assis 
Sur les fraises qfui sont dessom vostre lassis. 

iR. Le rasteau de vesdents^st crasseux et Jaunastre, 
Vostre sein est terny comme une i^barognastre, 
Sur vos tétons fledtrts Us ^hiquerdikfi tous neirs 
Représentent les bouts de deux grands entonnoirs. 

Vostre joue est polie et blbnehe comme marbre. 
Teinte un peu dé'fleûret, 4elaqUe oli de cinabre, 
Vostre beau nesi'^^itis sert de fleëcfae à droit fli 
A l'ébeine de Tare •qui fait vostre abureil. 

R, SoQs les os de vos yeux vostre mtiseau se «erre « 
Pasle, mftigre, 6tterny,>défait'et plein de terre. 
Vostre gros nes'btttor, baissé âfcontre fil, 
L'anse d'un chaudef on qui fait vostre^sOureiK 

Vos dents sont les fuseaux dont vous û\é% la tmme, 
De la toile d'amouroù se retient mon ame. 
Les paulmes de tw^mains sont les sacrez autels, 
Où les Vestaies'fobt leurs belmx feux immortels. 

R, Je compare vos doigta à d^s Aappoaitoires, 
Les paulmes dé vos tnains sémlAeiDt' des ^dièrotiofres , 
Les mesmes doigts ouverts ne ressemblent pas mal 
A un peigne qui éèrt à la queue dHin cheval. 

Vos coiffes et'fikels ce sbnt subtiles chaînes, 
Où moi^ amour captif endure raille peines : 
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Vous portez les filets dedans vos bloods ebev^ox, 
Où je suis prisonnier et sortir je oiQ peux* 

R, La coiffe que portez sur vostre teste sotte, 
Ressemble d'un menton une sale pensotte : 
Les crins qui soi>t dessous ressemblent proprement 
Le poil qui pend au eul. d'une vieille jument. 

Les pas que vous Iraeez eu faisant des fieurettcs» 
Semblent les mouvements des astres «l planettes, 
Diane cbastement vous avez eurmonté 
Cytherée en maintient Junon en mojeslé. 

R. Les pas que vous traoez, quand marobezparla rue, 
Font bruit comme les pieds d'une vache qui rue, 
Et quand voulez «auter où l'on est assemblé^ 
Vous tombez lourdement comme un gros sac de blé. 

La troupe des neuf sœurs qui les accords manie, 
Adresse vostre voix d'une telle harmonie. 
Que mon lulh est muet quand vous avez chanté, 
Et moy plein de sôùspirs Je me pasme enchanté. 

R, Vostre voix a de Tair de la voix d'une asnesse, 
Ou de la roue d'un ohar où n'y a point de graisse : 
Moy ne pouvant souffrir des ohants si discordants, 
J'en romps quasi mon luth, et en. grince les dents. 

Les cœurs de tous les Dieux envers vous gtacieuse , 
Désirant vous former de toutes parts heureuse, 
Fit choix de vostre esprit entre les beaux esprits, 
De vos perfections multîplianl de prix. 

R. Pour forger vostre esprit des infernaux la troupe, 
Dedans voslro cerveau mit un bouchon d-eitoupe : 
Aussi vous jargonnez tout ainsi qu'un oison, 
Et en tous vos propos n'y a point de raison. 

Heureux, sept fois heureux qui par une espérance 
D'estre vostro mary cherchera l'allianoe, 
Qu'on passe en Arabi^r et éslndes eneor, 
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On ne verra jamais un si riche trésor. 

R, Malheureux qui surpris, ou par inadvertance, 
Sera contraint d'avoir une telle alliance : 
£n la soye des porcs ny es retraits encor 
On ne sçauroit trouver rien qui soit de si ord . 

Toutefois escoutez, combien que soyez telle, 
Si vous estes par trop à vos amants rebelle. 
Les Dieux vous ont prédit, par un certain destin, 
Pour amant ou roary quelque sot ou badin . 

R, Toutefois escoutez, encor que soyez laide, 
Si donques vous donnez aux veroiez de Tayde, 
Alors qu'on vous forma le destin a prédit, 
Qu'avez par ce moyen quelque peu de crédit. 



St testament Vun !2lmottreur. 

SI pour vous estre trop fidelle 
Il faut mourir en vous aimant, 
Au moins permettez moy ma belle, 
Que je fasse mon testament. 

Sitost que la mort arrivée 
Aura borné mon dernier jour. 
Je veux que ma tombe honorée 
Soit dedans le temple d'amour. 

Les torches soient au lieu de cire 
D'ardeur el de désir bruslant. 
Et que le feu de mon martyre 
Soit par la rue estincelant. 

Geux-la qui porteront ma bière 
Seront des plaisirs et regrets, 



1 
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Ses desdains et son humeur fière 
Coupable de inou deuil secret. 

Que d'un (ortis la forme ronde 
Ëntourne leurs testes de faux, 
Pour tesmoigner à tout le monde, 
Une partie de mes maux. . 

Que Teau béniste soit de larmes, 
Dont j'allois mes feux arrosant, 
El Taspergés soit fait des armes 
De Gupidon le pauvre enfant. 
.Trois habillez de robe noire, 
Rigueur, ennuy, et sans mercy, 
Fassent pour ma leste mémoire, 
Les cris pileux d*un cœur transi. 

Que les sanglots au lieu de cloches, 
D'un bruit partout retentissant, 
Àdvertissenl tous mes plus proches, 
Démon service commençant. 

Que celuy qui fera Foffice 
Ce soit Taumosnier de pitié, 
Et que le Diacre on choisisse 
Entre les Prestres d'amitié. 

Pour Sous-diacre qu'on luy donne 
Le loyer des services faits, 
Qu'il reçoive chasque personne, 
Et leur fasse baiser la paix. 

Des amourenx toute la bande, 
Et les devoirs en vain rendus, 
Luy offrent pour funesle offrande 
Le souvenir des pas perdus. 

Que de regards soit le corisle 
De beau parler accomp^né, 
Qu'il entonne d'une voix triste . 
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Un libéra me Dmnine, 

Peut-esir€ advieiïdfa*i! à l'heare 
Qae son eœar d« regret pressé, 
Dira sar ma triste sépulture 
Un requiescat in pace. 

Compassion €l*time propice 
Es pins rudes adversités , 
Or je te fais Texécn triée 
De mes dernières volontez. 

Je donne tout aux belles âmes 
Qu'amour embrase de ses feux , 
Qui meurent pour servir les dames , 
El qui n'ont point faussé leurs v<boz. 

Afin que sa race future 
Fuye les maux que j'ay soufferts , 
Mais que dessus ma sépulture , 
Ghaeun lise ces quatre vers : 

Geluy qui gist sous cette lame , 
D'un brave désir allumé , 
Servant une cruelle dame , 
Mourut pour n'être point aimé. 



ZMamtni Vunt €mvtmnu 

Satyre. 

GRand Dieu , qui voyez tout , qui oyez toutes clioscs , 
Qui tenez en vos mains toutes choses encloses, 
Qui seul tenez le frein de ce grand univers , 
Escoulez les regrets d'une ame que l'oirense 
Et le regret du mal appelle à pénitence , 
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El soyez atteolif à raeceii4.de mits versr 

Et vous mes ohàree soaurs, mes plus cb ères déliées, 
Gomptgoes de noji.QiaI« tesmoins de mes malices, 
Qui estoAoez le ciel de vostre esbranslement, 
Escoulez les regreis d'ane ^le autant pleine 
Be repentir que voue d'âne amoureuse peine, 
Et ne demeurez plus en vostreaTeuglemeat 

Tay couru tout, malheur m'estant rendiie immonde , 
J*ay vogué sur la mer dep. plaisirs de oe^ monde : 
J'ay suivy les dangers y croyant mon Iwnheur, 
Du péché maintenant et du mal repentie , 
J*ay quitté ces honneurs et m'en suis convertie : 
N'est-ce pas bien quitter que quitter son malh<^ur? 
, Adieu donc,ehères sœars^compagnesdofnescharmes, 
Je vous donne à jamais le reste de mes armes , 
Pour tromper un chacun de mes trompenz appas , 
Je vous laisse mes fards :, mes boettes, mes fioles « 
Mes huyles , mes parfums , mes. trompeuses paroles , 
Et tout ce que je puis Je ne i'espargoe pas. 

A toy, fleur des beautéz , et toy, l'unique belle , 
Qui m'a tou^'oucs esië compagne. très^fidelle, 
Pour guerdon à jamais de Ja fidélité 
Je le donne de qooy faire rougir ta joue, 
Et la lèvre où l'amour mignardement se joue : 
Il n'y a que cela qui manque à ta beauté. 

Vous ma petite sœur, mon eœur et ma compagne, 
Voicy mon dernier don, prenez ce blanc d'Espagne, 
Qui peut de vostre teint effacer la noirceur. 
Vous avez les traits. beaux, vous avez Tâme belle, 
Vous avez le renom d'es Ire encore pucelle. 
Et ne vous manque rien sinon delà blancheur. 

VousmesdeuK autres, sosurs/iui ne s^fvez eoonoistre 
Avecqoe quel défaut le ciel vottsalait naistre> 
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Je VOUS donne à vous deux mon parler affeté, 
Mes charmes, mes souspirs, mes douces mignardises, 
Mes sousris , mes regards » mes trompeuses feinlises , 
Le bien seul est de tous , à vous deux je souhaite. 

A toy, Jeune Lays , la haine de mon ame , 
Je le donne à jamais une secrète flamme , 
Qui fasse découler de ta motte un bourbier, 
Un flux perpétuel , une humeur renaissante , 
Un fumier tout pourry, une liqueur gluante : 
Et puis pour te guérir, Dieu te donne un barbjer. 

Bref, je donne à ta sœur pour toute récompense 
De sa sainte amitié toute mon impudence, 
Mes propos dissolus , mon regard effronté , 
Mes signais , mes sifflets, et tout ce qui convie 
Les hommes à Tamour, et leur en fait envie, 
Je luy en fais présent , comme elle a mérité. 

Il ne me reste rien du bien de mon partage. 
Qu'un seul Godemichi , c'est tout mon héritage , 
Je ne le puis donner, je le garde pour moy : 
£t puis, qu'en feriez vous , vous en estes fournies ? 
De meilleurs instruments vous soullez vos envies : 
C'est péché que donner à plus riche que soy. 



£ptamt0. 



NBUf ans sont escoulez ou peu s'en faut, Madame, 
Pendant lesquels me suis et jour et nuit repeu, 
De l'appât dont vos yeux ont alléché mon âme, 
Et de ce long espace il vous en chaut bien peu. 

Mon cœur, ma voix, mon œil, forment une triade, 
Pour ensemble gémir, pleurer et délester, 
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De ta volage humeur Fineonstante boutade, 
Qae ma foy ne peut plus en sa course arrester. 

Où sont les premiers feux de ta flamme première, 
Las, où sont les serments de cet amour constant, 
Qni ne devoit jamais tresbucher en arrière? 
Où sont ces beaux discours que tu m'allois contant? 

Tandis que tu serois de mon cœur adorée 
Tu dtvois m*honorant m*aimer jusqu'au trespas, 
El conserver pour moy ta lèvre colorée, 
Mettant pour mon respect tout autre amour à bas. 

Tu Tas promis et si lu ne le tiens ma belle, 
Ainsi qu'une Medée esprise de Jason, 
Tu me fuis, et je suis, c'est trop eslre rebelle. 
Aux amoureuses loix, et mesme à la raison. 

Quoy, tu me veux quitter et fermement je t'aime, 
Moy sans qui seulement tu ne vivois un jour, 
Moy que lu chérissois plus que ton âme mesmc ; 
Ce change devant tous oondamne ton amour. 

Faut-il que contre moy la fière destinée, 
Conjointe à la rigueur me tire de prison, 
Où mon âme ne s'est contre toy mutinée, 
Combien que fort souvent je cbeusse en pasmoison? 

Ne force point mes fers, ne brise point ma chaîne, 
Aussi bien tu ne peux desengager ta foy, 
Sans te voir encourir de parjure la peine, 
Reservant pour aulruy ce que lu dois à moy. 
Qui te force, dis-moy, le rendre tributaire 
De ce nouvel amanl? Qui te force, dis-moy? 
Ton meschef est plus grand, d'autant que volontaire, 
C'est pour me garantir, ce diras-lu, d'esnooy. 
£al-il quelque sujet, quelque sorte d'affaire. 
Qui puisse diverlir de l'amour un amanl? 
L'amour passe sur tout et à tout se préfère, 

1. » 
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L'amour fail trouver doux le plus aspre tourme&t. 

Pourquoy ces yeux par qui ma raison fat ravie, 
Devancez par mon cœur voudroient-ils sans sujet. 
Après avoir mon âme à leur Joug assenie, 
De leurs loix affranchir si fidelle sujet? 

La raison sur Pamour n*a force ny puissance, 
L*amour n'est pas amour s'il se laisse mener 
Par autre que par soy, car telle est son essence, 
Qu'elle veut comme un rond dedans soy retourner. 

Amour lorsqu'il sortit de ce chaos énorme 
Sépara le premier, feu, air, et terre et cieux, 
Puis donna dans ce tout à chasque chose forme, 
Et rendit le confus plaisant et gracieux. 

Ton esprit tout confus de vaines frenaisies, 
Te fait un million dans lou cœur concevoir; 
Qu'amour apaise en toy toutes ces fantaisies, 
Sur elle me donnant dessus ton cœur pouvoir. 

Mon amour esprouvé te doit 6sfer la crainte, 
La crainte et le soupçon d'une variété. 
Voire, mais autre amour est en ton âme empreinte, 
Elle y fut par emprunt non en propriété. 

Gepliale caressant ainsi la belle Aurore, 
Regrettoit son Procris comme son cher butin, 
Mesme baisant sa bouche et l'embrassant encore 
Devançoit le sortir de Phœbus^e matin. 

Sur moy Ariadné, Je ne seray Thésée, 
T'aimant d'un cœur loyal je ne te quitteray, 
Gomme elle fut Je luy mescbam ment abusée, 
Au delà de la mort je te respecteray. 

Si ton amour se montre esire pour moy de ffarome 
Inconstant et léger et mobile tousjours, 
Le mien ne sera d'eau roulant sur toute Dame, 
Il veut entre tes bras en-.'oy finir son cours. 



I 



SATTBIQTB. 131 

Chéris moy comme fat le beaa Paris d'Oenoae, 
Ou si me délaissant prise d*uD nouveaa feu , 
Que l'esprit de Paris le tout paissant me donne, 
Pour à toy ne songer, ou pour le moins bien peu. 

Non, non, fasse le ciel, et ton humeur volage 
Ce qu'ils voudrout, je hay lechànge infiniment, 
Je n'ay de l'oublier le cœur ny le courage, 
Qui oublie n'aima Jamais parfaitement. 

Apollon aime ainsi sa Daphné, sa maistresse, 
Nonobstant qu'en laurier elle ait pris changement, 
Pour elle il a tousjours étemelle détresse, 
Car un parfait amour dure étemellemeut. 



tfftt0. 



JE prends plaisir à baiser 
El ta bouche et la joue. 
Mais ce n'est pas m'embraser 
Si lust je ne me joue, 
A ce jeu que surtout je loue. 

Les baisers plus savoureux, 
Ne servent rien Madame, 
Que pour nous rendre amoureux 
El disposer noslre âme 
Au déduit de l'amoureuse flamme. 

Les ris, les traits gracieux 
D une Dame jolie 
Ne contentent point mes yeux, 
N'espérant la folie 
Qui nos cœurs et nos corps allie. 
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Amour tyran de nos cœurs, 
Finissant la tourmente, 
Apaise un peu nos langueurs, 
Et donnant noetre alleate 
Nos désirs amoureux contente. 

Prenons donc ce tronc blanc, 
Ce ventre ma mignonne ; 
Belle, pressons ni^us le flanc : 
Que plaisir on me donne. 
Car à vous tout je m'abandonne. 

Je ne suis point apprentif 
De leurs douces malices, 
Puis Tamour est inventif 
Pour trouver des délices, 
Guerdonuant nos fidèles services. 



BBlie, vivons ensemble 
Gonlens et bien beureux ; 
Qu'amour nos cœurs assemble, 
Ne soyons langoureux , 
Et tremblons comme tremble 
Le pigeon amoureux. 

Nos languissantes ombres 
Descendues là bas, 
Chez Plu (on plein d'encombrés, 
Ne savoureront pas 
Parmy ces manoirs sombres 
Les amoureux esbals* 

En despit de Tenvie 
Belle, vivons conlêns, 
Esgayoïis nosire vie 
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De migoards passe-temps : 
Car (ost elle est suivie 
De la fin de nos ans. 

Nostre âge toasjonrs vire. 
Sans surgir à bon port. 
Gomme un flottant navire, 
Souffrant nouvel effort. 
Las 1 daignez l'y conduire, 
Belle soyez mon Nord. 

Volage est nostre vie, 
Qui fuit comme les eaux, 
Et quand elle est ravie, 
Non plus que les ruisseaux, 
De retour u*est suivie : 
Fresles sont nos vaisseaux. 

Non , non , tousjours Neptune *' 
N'est remply de courroux, 
Et tousjours la fortune 
Ne fulmine sur nous , 
Et ne nous importune : 
Que vostre œil me soit doux. 

Librement j'accompare, 
Me voyant vous aimer 
Et que malheur m'empare, 
Vostre humeur à la mér, 
Sur laquelfe on s'esgare 
Sans cesser d'y râmer. 

J'ay bon màt, bonne rame, 
Ancre et bon aviron, 
Bon courage et bonne âme, 
Pour cingler environ 
De cette mer, Madame, 
Qui flotte en ton giron. 
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Vous estes mon alleate. 
Mon rivage el mon port : 
S'il faut que la tourmente, 
Me retirant du bord, 
M'enfonce violente , 
Je béniray mon sort. 



JEanneton, je ne auis volage ny léger, 
L'amour dedans mon cœur ne vient de ressemblance , 
Je vois et n'ensuy pas ton amour passager : 
Mon cœur- est un rocher d'amour et de constance. 
Et tu ne m'aimes plus ma Jeanne Jeanneton , 
Et tu ne m'aimes .plus qu'un petit, ce dit-on. 
N'estime point qu'amour, ores que jeune d'ans, 
S'assujettisse aux loix de l'humaine nature : 
Ou qu'il suive le cours ordinaire du temps : 
Il ne vieillit Jamais jBomme la créature. 
Et tu ne m'aimes plus, etc. 
Tousjours l'on peint amour comme unpetit enfant , 
Tout nud, sans vestemcnt, faclLeet tendre d'âge. 
Des hommes et du ten^ps et des bieux triomphant, 
Domptant tout de ses traits, de son arc et cordage. 
Et tu ne' m'aimes plus, etc. 
Tu m'as promis souvent une longue amitié. 
Et moy le réciproque à ta voix charmeresse, 
Mais chérissant un autre, ingrate et sans pitié , 
Et me faussant ta foy je j^arde ma piromesse. 
Et tu ne m'aimes plu^, ^etc. 



I 
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Si grande est la ferveur de mon amour captif, 
Que deoeu delà voix et pris en ta cordelie, 
fin regardant le tien volage fugitif, 
Je ne sçaurois changer pour te voir infidelle. 

Et tu ne m'aimes plus, etc. 
Ces folastres ardeurs de tes iégèretez, 
En tourmentant mon cœur n*ont dessus luy puissance 
Aimer par les desdaios, se sont les rarelez 
D'un excellent amour et sainte obéissance, 

Et lu ne m'aimes.plus, etc. 
Mon amour est divin, je nesçaurois finir, 
Tes glaçons ny mes pleurs ne le sçauroient esteindre, 
Ny ta légèreté ne le pourra tenir, 
A sa perfection nul ne sçauroit atteindre» 

Et tu ne m*aimes plus, etc* 
Ha raison à mes feux s'oppose quelquefois, 
Et les mespriâ glacez à ma fervente flamme : 
Mais las ! ils ne sçauroieut les vaincre toutefois : 
Car vivre et te ebérir est leyesmeen mon âme. 

Et tu ne m'aimes plus, ma Jeanne Jean neton, 

El tu ne m'armes plus qu'un petit, ce dit-on. 



Statu». 



RAre beauté pour qui Jour et nuit je sonspire, 
Dont mon cœur et mon œil sont tellement espris, 
Que je n'esUme rien tant que son doux empire , 
Sons lequel pour jamais languiront mes esprits, 

beau soleil d'amour embrasant ma pensée, 
Si je n'ay le courage enflé d^extréme orgueil , 
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Ma foy doit à la fin estre récompensée, 

Car mon cœar et mes yeux n'adorent que ton œil. 

Je reçois en Calmant et plaisir et martyre, 
Car estant escliauffé de (on œil amoureux, 
Ta belle main à soy tous mes esprits attire, 
Voilà comme je meurs, vis etlang^uis heureux. 

De vivre ou de mourir n'est pareille fortune, 
En vivant et mourant je reçois de rhonneur, 
Mourant je m'escrieray, la mort ne mUmportune, 
Ma céleste Gloris m'a causé ce bonheur. 

Belle, à vos beaux soleils mon âme est asservie, 
Comme en eux sont meslez, les refus, les désirs, 
Les attraits, les mespris, et là mort et la vie, 
Après les maux soufferts que j'aye les plaisirs. 

Je te voudrois trouver ainsi que fit Pelée 
Sa Thétis endormie. Hélas ! j'éprouverois 
Ma bouche estroitement à la tienne collée, 
Ce que penser je pub, dire je n'oserois. 

Le sommeil, ce dit-on, tst de la mort l'image. 
Mais celluy-là seroit la vie de mon cœur, 
Car dessillant les yeux tu prendroîs mon hommage. 
Savourant à longs traits l'amoureuse liqueur. 




Contre un €mMmn. 

Ode. 

PHilon, vous prenez vostre augure, 
De dire que je me figure 
Vous avoir donné de l'amour. 
Non, non, je ne suis pas si vaine, 
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D'estimer Tamour en la peine 
Du plus Tain bomme de la Cour. 

Ne craignez point de me desplaire, 
Je voab pardonne la colère, 
Qai TOUS porte jusqu'à ce point : 
Et pour punir vt>stre arrogance, 
Suffit à ma juste vengeance 
L'honneur de ne vous plaire point. 

Si vos yeux ne me trourent belle, 
Pensez vous, Pbilon, que j*appelle 
De leur aveugle jugement; 
Il n'en faut accuser Glycère, 
Dont les beautez causent l'ulcère, 
Qui cause nostre aveuglement. 

Et que je seray bien vengée, 
Si comme elle y est obligée, 
Pour son honneur et pour le mien, 
Elle apprend à ce cœur superbe, 
Qu'à sa blessure il 4i'y a herbe, 
Pour en espérer quelque bien. 

Mais quels artifices estranges, 
A quoy faire tant de louanges 
A qui mon esprit donne Jour : 
Vous en cuidez charmer son âme. 
Tirant sa gloire de son blasme, 
Et de ma haine son amour. 

Belle Glycère, prenez garde 
Gomme ce courtisan vous farde 
Ses malignes prétentions : 
Et par vos faveurs asservies 
Vengez vous dé ses piperies 
Et moy de ses détractions. 

Tel désespoir le fasse plaindre, 
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Qu'il secte au vray ce qu'il veut feiodre, 
El que pour un sujet si beau. 
Quelque martyre qu*il eo porte, 
Pour luy D*ait jamais autre porte, 
Ny de prisou que le tombeau: 

Lors à son dam, comme il mérite, 
Pour le moins son âme hypocrite 
Ore a dit un «ou}> vérité : 
Pour Venger la vérité mesmes 
Des outrages et des blasphèmes 
De sa grande témérité. 



MAdelon estant en jeunesse 
A Tait l'amour par charité; 
Or qu*et1e a enfans à largesse, 
Elle a cette témérité. 
Qu'elle pense avoir mérité 
Beaucoup plus grand. i:He s'expose : 
Je crois qti'elle dit vérité, 
Car elle donne un plus grand chose. 



Uif jour Margot prit la mesure 
De rinslrum^dt à aoumary. 
Et pour lors, à ce qu'elle jure, 
Il en avoit pied et 46my . 
Mais après deux où trois secousses 
N'en pouvant'trouverqne neurpeuces, 
Le pattvMt vous ed faitipitté ; 



I 
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Rendez moy, disoit-il , mon compte, 
Ne devriez vous par avoir honie 
De m'en retenir la moitié? 

Response. 
Après qu'elle eut tout à son aise 
Ry de le voir desconforté, 
Ba, dit-elle, que je le baise, 
Mon cœnr, je ne t'ay rien os té. 
Mets ton ventre contre mon veritre, 
Frotte le bien afin qu-il entre; 
Sitost qu'il sera prou tendu, 
Mets le dedans et n-aye bonté. 
Alors ta Ironveras ton compte, 
Au lieu mesme où tu ras perdu. 



S^mntu 



M^jiialBlresaeescrivant leSibonneurs de Gibelle, 
Les noms et les Autbears.de la raoe des Dioux , 
Et la plus belle sœur 4a plus bel œil des cieux, 
Par estrange moyen se rendit immortelle. 

Pour t.. tre ^ coRps perda, dit la folle eruélle. 
Se passe le passé, les^nes^et les vieux; 
Si ne veui-jecea noms révérer £n tous lieux ; 
Mais je veux qoe «putain et Jouve l'on m!appeile. 

Et qu'ayant d« mon e*. &ep%y tout ruDlvers, 
Que loates les potaine et les f.-^eitrs divers, 
Etqai naistront jamais, vieniieat voir >iikaK dépouilles 

Et que sur le tombeau ou jeireposeray. 
Neuf fols par neuf matins il hrimbaU des -filles. 
Et de nenf cjiMips de^mljoo w.. je béniiay. 
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Oi iltoti0teur iitotm. 

Satyre. 

Tout ce qa*on a, Motin, il estbieo vray qu'on l'a, 
Ne te souvieut-ii point, à propos de cela, 
De ce beau Courtisan, qui chez nostre Isabelle 
Jouoit si bien des pieds dessous nostre escabelle, 
Rouloit ses yeux dans comme fait un mastin, 
Etlouoit grandement son pourpoint de satin, 
Faisoit du compagnon et haussoit son espée 
Dans le sang des Hmas aucunes fois trempée, 
Pour dire enfin que voire et quMI estoit celuy, 
Qu'il monstroit à chacun qu'il estoit plus que luy ? 
Samedy par hazard je le vis par la rue. 
Qui avançoit ses pieds tout ainsi qu'une grue, 
Et qui conloit ses pas marchant en eschiquier. 
Il n'estoit plus en housse ainsi qu'un gros banquier, 
Hais piquoitles pavez tout au milieu des crottes, 
Avec les espérons et les plus belles bottes. 
Estant en cet estât, et au reste habillé 
D'un velours à la Turque un tant soit peu pelé. 
Avec un manteau rouge en forme d'escarlatte, 
Non trop long pour couvrir le dos d'un cul de Jatte, 
S'en vint à moy de front et mine d'Escuy^r, 
Et m'arresta devant Testau d'un serrurier : 
Et puis me dit : Monsieur, hé vous passez bien vite. 
Vous courez comme un loup qui retourne à son giste : 
Vray ment vous ferez halte, et me direz un peu 
S'il y a bien longtemps qu'amoureux n'avez veu 
Cette belle Isabelle, aux Courtisans cruelle, 
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Mais à vous, je le sçay, trop constante et fldelle : 
Voilà, voilà que c'est d'eslre si accomply : 
Et d'estre de sçavoir et de vertas remply : 
Car tousjours la fortune à ceux-là favorise, 
Et les gens de la Cour sentent tousjours la crise. 
Hé bien, n'avez-vous point quelque sonnet nouveau? 
Car j'aime bien tout ce qui vient d'un cerveau. > 
N'avez-vous point une Ode en faveur d'une Dame, 
Car je suis amoureux, et depuis peu mon âme 
Respire pour un œil, et pour une beauté, 
Qui tient lieu de merveille et d'une Deîté ? 
Monsieur je vous supplie, et faites quelque chose 
Pour le sujet divin, en vers ou bien en prose. 
Je vous accolleray : que vous estes heureux, 
D'estre bon rimailleur et paisible amoureux ! 
Comme ce Courtisan desbridoit ses paroles» 
Dorées encore plus que ne sont les pistoles, 
J'avois le nez en terre ainsi qu'une brebis, 
£t je disois tousjours un Ora pro nobis 
A ce qu'il m'adressoit, qui par la continue 
Eust peu rendre ma barbe et ma teste chenue. 
Tant que son sot discours me rompojl le cerveau, 
Et qu'il me desplaisoit d'ouïr parler un veau. 
Mais Dieu, qui ne défaut à ceux-là qu'il conserve, 
Qui tousjours au besoio envers eux se reserve, 
Me délivra des mains de ce fraisé muguet, 
Par un moyen fatal et qui vint tout d'aguet. 
Comment ce fut, Motin, je m'en vay te le dire, 
Puisque c'est du gibier pour faire une Satyre. 
Tu sçauras que pour lors que ce drole enfîloil 
Le discours, que sa verve àfolson distilloit, 
Yoicy venir un homme, à qui la face blesme 
Monstroit qu'il n'en vouloit àaulre qu'à soy mesme. 
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Il avoit en ss main un long et gros baston, 

Il s*eu vint droit â nous, el haussa le monton 

Du pauvre Courtisan, après à bastonnades 

Fit aller le mignon, comoie on fait aux passades 

Manier un genêt. Luy oommenee à jurer, 

Parlamort, par le sang, lu me viens massacrer, 

Voleur, pendaH,oouard, el qui sans asseurance 

Me prends en trahison et sans eslre en deffense. 

Nonobstant oe discours Tautre tousjours toucboil, 

Et de bonne façon le Courtisan lorchoit : 

Qui s*en voulant fuir tomba dedans la boue. 

Le voyant en ce lieu son ennemy secoue 

Son manteau, pouc après à coups de pieds fouler 

Le pauvre Gourtisafn qu'il vouloit estrangler. 

Ce muguet tout fangeux et sanglant crie à Taide, 

On me lue, disoitMl, on m'oulnage, on mfescède. 

L*aulre tousjours frappant respondit,ô paillard. 

Tu ne fais maintenant le superbe raillard ; 

Et tu n*as point d'envie, ores que Ton t'estrille» 

De donner la vérole et gaster une fille. 

Aux cris de part et d'autre un chacun accourut, 

Qui porté de pitié le blessé secourut, 

Lève le Courtisan, qui sanglant et tout blesme 

Jure comme un chartier et furieux blasphème. 

Voyant tant de secours : l'assemblée laisse-là 

Le pauvre Gentillastre : chez luy il s'en alla. 

Je le suivis au pas comme voulant apprendre 

La cause et le sujet de ce piteux esclandre. 

Estant dans son logis il me dit : est-ce pas, , 

Monsieur, un bel amour et de très-doux appas, 

De donner la vérole en gage à sa maisiresse, 

Pour moostrer que l'on l'aime et que Ton la caresse? 

C'est cela que ce drôle a fait envers ma soMir, 
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Etafin, ô MoDSieor, que voas en soyez seor, 

S'il vous plaint de monter vous verrez la posture, 

Et le mal violent de cette créature. 

Désireux donc ]e monte, et dans un galetas 

J'aperceus une fille en un lit de tafftas» 

Qui suoit, sanglotoit, et qui comme en furie 

Alors qu*elle me vit se lamente et 8*escrie : 

Monsieur, hé, me dit-elle, ayez pitié de moy, 

Je brusle de chaleur, et si las je reçoy 

Un tourment bien plus grief que ne sont point les âmes 

Qui sont là-bas au fond des infernales flammes. 

Après ces mots je via que sa bouche bavoit 

Une liqueur glaireuse, et le sein luy lavoit : 

Pour monstrer que les dents de chaleur esbransiées 

$*efltoient en des douleurs jà toutes escroulées. 

Outre cela son frontjencreté, boutonné, 

Et son nez qui se fond avoit accompagné, 

Monstroit que celte fille avoit, chose notable. 

Conquis par un doux dueil le royaume de Maple, 

Le Duché de Syrie au coin des refondus, 

L*isle de Claque-dent au climat des perdus, 

Sans oublier encor le Duché de Bavière, 

Comté de tremble-fesse, pelade et boutonnière. 

Bref, qu'elle avoit acquis par ses perfections, 

Royaumes, Marquisats, Duchez, possessions, 

Qu*héritent les amants vrays soldats de Giprine, 

Pour avoir trop battu sur Tenclume divine 

De cette malheureuse, à qui les yeux sillez 

N*estoient qu*à ses travaux seulement resveillez. 

Quand je vis approcher les mains du tout boureiles, 

Qui en mettant des grez rouges sous les aisselles 

De cette vérolée augmenloienl sa chaleur : 

Qui s*escrtant bien haut, j'endure grand' douleur. 



iÀÂ LE PARNASSE 

Et par mesme moyen Je ne peus davantage 
Voir un si triste objet, et tant pileux outrage : 
Je sortis donc de là, puis je m'en vins chez moy, . 
Remply d'estonnement et transporte d*«ffroy, 
Pour songer en moy-mesme à quel danger un homme 
Se met pour un plaisir, qui bientost se consomme : 
Alors que plus brutal que n*est un animal 
Il se plonge au péché qui n'apporte que mal. 
MoTiii , donc apprenons que le vice n'apporte 
Qu'un torrent de douleur, qui enfin nous emporte, 
Lorsque comme pourceaux nous sommes arrestez 
Dans le bourbier puant des sales voluptez. 



Stlyre. 

TU reprends mon humeur, Olivier , ta me blasmes 
Mon inclination, toy-mesme tu t'enflammes, 
Contre moy de colère, en voyant que je dis 
Que l'on voit nos François maintenant engourdis, 
A suivre la verlu tant estimée au monde, 
Que contre les vauriens incontinent Je gronde. 
Ayant pour ma raison, que chacun va laissant 
L'eslude et le sçavoir, qui s'en va périssanl. 
Gela n'est-il pas juste, et mon cœur Satyrique 
N'est-il pas bien fondé sur une telle picque? 
Qui seroit celuy-là, qui voyant en ce temps 
Chacun à qui mieux mieux prendre ses passetemps 
Mais pluslost demeurer tousjours grossier et rude, 
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£1 ne mettre jamais le pied dans une estude, 
Ne 8*estomacqueroit, el des larmes de sang 
CoDDoissant ce maliieur ne feroit an eslang? 
Toy mesme, cber am> Olivier, qui carresses 
Du Paruasside mont les puceliés Déesses, 
N'es-tu point courroucé, quand tu vois un bouffon , 
Un effronté Tri quet faire icy du profond, 
Du suffisant, du docte, el du fil de sa langue 
Faire à basions rompus une maussade harangue? 
D'antre costé u'es-lu transporté de courroux, 
De voir cel Advocal, qui aimoil les hiboux, 
Qui estoit misanlrope, avoir coupé sa robe, 
Déclamant que le droit est celuy qui desrobe 
Aux hommes le plaisir et le contentement. 
Qui obscurcit respritavec le jugement : 
Kt qu'il est plus séant de paroistre un sot asne, 
Que se faire Advocat et porter la soutane, 
Qui esclave te monde, el contraint au Palais 
Les jeunes Advocats y eslre de relais. 
Et ce le tout sans cause, ou bien à l'Audience 
Passer tout le matin en un morne silence, 
N*estre pas bien chaussé pour eslre Advocasseau. 
Olivier, qu'on luy donneà boire un verre d'eau 
Pour le désaltérer, c'est un digne salaire 
Et pour son estomac un bouillon salutaire 
Après ce mordicant : combien de financiers 
Et de Jobets voit-on, qui pour eslre officiers 
Mesprisent la science, et soustiennenl qu'au monde 
II faut laul seulement bien porter la rotonde, 
Gausser dessus le peuple, et piller sur le Roy, 
Prester à intérest, toujours avoir dequoy : 
Faire fonds en leurs comptes el coucher la partie, 
Qui sous le nom d'un autre au leur est convertie : 
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Tromper un Auditeur, changer les coroplereani^ ; 

Et par un double acquict surprendre les bureaux ; 

Et leur estât final voir beaucoup de souffrances, 

Qui proviennent du tout des debtes et quittances; 

Et pour n'avoir payé à quelque morfondu, 

Luy donnant pour payement des coups de pieds au cul- 

Voilà des financiers les maximes de vivre. 

Et de leurs volontez, qu'ils désirent de suivre : 

A prendre, tracasser, et (aire des partis 

Pour se ruiner Tun Fautre, et surtout les petits : 

Aller dedans le Louvre, et faire des enchères 

Les pères sur les fils et les fils sur les pères, 

Voilà le vray sentier que Ton suit de présent. 

Pour aller en sa vie aux églises gueusant. 

Profitable moyen, mais non des plus honnestes ; 

Qui fait qu'un trésorier en laisse tant en reste 

A ses fils en mourant : lesquels parmy ce bien 

Prennent volupté pour leur souverain bien. 

Suivons, mon Olivier, des ignorans la piste. 

Prenons des fainéants jusques dedans leur giste, 

Regardons les muguets, voyons les courtisans. 

Qui gaussent à plaisir, et s'en vont mesprisans 

Des gens qui sont d'éstudes, et faisant des risées 

Estiment leur sçavoir comme billevisées : 

Leur crachent en la face, et les nomment pédants : 

Disent qu'ils ont Saturne en tous leurs ascendants, 

Que du Grec et Latin on en pave les rues. 

Et que s'y amuser est à faire à des grues : 

Q'il est plus nécessaire à ceux qui sont de Court, 

De parler brusquement et de le faire court : 

Que non plus d'alléguer un torrent de passages , 

Pour monstrer eu ce temps que les fols ne sont sages. 

Au lieu de tout cela qu'il vaut bien mieux aimer, 
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Dissîmaler, gausser, vDltiger, escrimer : 
Xais de beaucoup sçavoir n*avoir aucane envie ; 
Aussi bien que l*es(ade assomme noslre vie, 
Et que quand sur un livre on seroil bien dix ans, 
Que peut-estre à la fin on n*auroil pas cent francs. 
Après ces Courtisans il nous convient escrire 
L'es fils de ces bourgeois, que du Collège on tire, 
Afin de les placer sur quelques Procureurs , 
Qu'ils soient au Chaslelet des plus fermes crieurs, 
El maislres cbiquaneux en fait de plaidoyrié : 
Puis quand ils ont esté dans la chicanerie. 
Les pères assottez les retirent chez eux, 
Leur donnent liberté d*aller en plusieurs lieux : 
Ils vont par les bordels, et après la tavepne 
Est celle qui souvent ces beaux enfans le^onvemè. 
Puis ils vont toute nuit roder par les quartiers , 
Armez en vray bourgeois, ou homme de mesticrs. 
Gaussant, sifflant, chantant, comme on voit m rîTièret 
En mille faux bourdons cha^iter les lavandières 
Et au partir de là ce sont des suffisans, 
Des discrets , des docteurs qui s*estiment sçavans : 
Ou bien des entendus, et veslus à la mode : 
Un d'eux à chaque pas son rabat racommode : 
L'autre sa picadille aura faite en cameaux, 
Et dessus les cheveux. aussi blonds que pruneaux, 
Aura de la farine; un autre un bas de soye 
De couleur d'Angélique ou bien de merde d'oye, 
Ses cordons de souliers seront de colombin, 
Les jartières de mesme afin d'estre poupin : 
Le pourpoint balafré, au-dessous la chemise, 
Qui couste six escus, qu'il n'av&il jamais mise : 
La manche retroussée, et autour de ses bras 
Un bracelet tressé de chiffres hauts et bas. 
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Celle troupe ainsi lesle, et se voulant complaire. 

Va roder, va jouer, et la meilleure affaire 

Qu'elle a, c'est au tripot envoyer son argent 

Par dessus les filels, et jurer en sergent. 

De là tous ces seigneurs s'en vont voir leurs maistresses, 

Où ils sont despouillez chacun de leurs richesses : 

Puis ne sçacbant que faire, un chacun à part soy 

Se plait à contrôler les bastimenls du Roy : 

Ou bien se vont jeter dans une Académie, 

Où Ton fait exercice en toute piperie: 

L'autre manie des dez, et les jette au cornet, 

Et s'efforce en jouant à mettre un autre au net. 

Puis l'ayant desgarny d'escus et de pistolles 

Le contraint à jurer et de se pendre auxsolles. 

Qui sont dans le iogis, encor que non d'effet, 

Mais bien de volonté son désir soit parfait. 

Olivier, voilà donc les fruits de l'ignorance : 

Voilà comment par elle est piteuse la France, 

N'ayant plus de cerveaux, qui gravement posez 

Soient dedans les conseils tousjours bien disposez, 

A donner un advis qui son estât conserve, 

£1 qui cause cela? c'est que l'on voit Minerve, 

Apollon , et les arls tellement à mespris, 

Que d'un plaisant fallot on fera plus de prix, 

Que d'un homme doué d'une belle doctrine, 

£t plus plein de sçavoir que de fait el de mine. 

N'ay-je donc pas raison de paroistre songeard. 

Et d'estre tourmenlé par un soucy rougeard : 

Et voyant, Olivier, que tout en mal se lourne, 

N'ay-je pas un sujet d'estre couard et niorne, 

Outre que quand l'on voit son estât définir, 

Chacun particulier s'en doit aussi senlir. 
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tf))ttapl)e it (tu Dame )0e0combe.- 

Au fond de eetle large lombe 
Gisl tout à plat Dame Bescombe, 
Qui mourut de trop rechigner, 
Pour ne pouvoir plus besogner. 
On dit qu'encor son âme grogne, 
Que quelque esprit ne la besogne. 
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Sur la Perrette. 

Pour n*estre par elle vaincu 
Au Jeu, où elle est tousjours preste, 
En luy pensant rompre le eu, 
Pbîlamon, lu te romps la lesle. 



Satjre. 

J*Bstois sur le pont neuf quand la nuit s'avoisine, 
Je regardois le plein de la place Daupbine, 
L'édifice du Louvre, et Tlsledu Palais, 
Et le cheval de bronze, auquel tant je me plais, 
Quand un homme effronté, je suis enflammé dire 
Alors qu'il m'en souvient, m*accoste et me va dire, 
Vous contemplez. Monsieur, les desseins d'aujourd*buy. 
Je retourne aussitost la teste devers luy, 
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Je voy ce résolu, dont la mine esgarée 
Pourroit espouvanter Ja bourse mieux ferrée 
Qui soit point à Paris : ab ! qu'il estoit dispos. 
Il n*est point messéant, ny point hors de propos, 
De dépeindre ce rustre avec ma pierre noire. 
Mais peut-on crayonner une si belle histoire? 
Nul certes ne le peut : Tesprit le mieux timbré 
Dans ce chemin fascbeux se verroit encombré, 
Toutefois le courroux qui mon âme transporte» 
Piuoque Tesprit et l'art m*y servira d'escorte. 
Qu'on remarque ses traits : sa taille à mon advis 
Tient fort du respondant qui demeure au parvis : 
Ses yeux, qu'une escarlatte à l'entour enveloppe, 
Li^isent ny plus ny moins que ceux d'un Lycantrope : 
Son nez punais ressemble un concombre avorté, 
Mais pour mieux dire encor une meure, excepté 
Qu'il n'a pas la grosseur : puante est son baleine; 
Et sa barbe un outil, dont on carde la laine : 
Quand au chapeau qu'il porte, il est tel à le voir, 
Qu'on diroit vrayement que c'est un entonnoir : 
Le cortlon qui l'entourne est fait à la marane, 
Historié jadis comme le dos d'un asne : 
Son oreille est semblable à celle d'un cochon, 
Où pend le petit More en guise de bouchon ; 
Par derrière à grand poil ondoyé une moustache : 
Mais c'est trop l'honorer, c'est une queue de vache. 
Qui luy couvre les reins d'un meslange crineux. 
Qu'un ruban de la Chine entourtille en cent nœuds 
Sont teint de camelot ondoyé de minime 
Tient de celuy d'un gueux qu'on accuse de crime : 
Son habit, chose estrange, esgratigné, mangé, 
Goffré, brodé, rompu, deschiqueté, frangé, 
Feroit honte à l'opale, à cause du meslange 
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De sa couleur diverse à la voir, qui se change 
Comme un caméléon. Mais s^vez vous comment? 
Je vay le raconter : il fui premièrement 
De satin découpé, comme Ton dit, en plume, 
Avec trois taffetas selon nostre cousiume. 
Or le temps malheureux, nostre ennemy juré, 
Le temps, dis-]e, a si bien ensemble incorporé 
Parmy les cauevas et Tautre garniture 
Ces quatre estoffés-là. que Part et la nature, 
Et n'eu desplaise point à Pierre de Ronsard, 
Qui dit que la nature est meilleure que Tart, 
Soit durant le beau temps, soit durant que les crottes 
Ont leur siège à Paris, il marche avec des bottes, 
Prises d'un mesgissier, et des esprons gravez 
A la façon du temps qui picquent les pavez. 
Mais tout cecy n*est rien au prix de son espée, 
QuMI a dedans le sang des limaçons trempée. 
Or comme on ne peut donc éviter son destin, 
Cet homme ainsi basli me vint, comme un lutin. 
Tirer par mon manteau, avec une main teinte 
Et du Jus du fumier, et me fit cette plainte. 

Les esprits de ce temps ne sont point, sur mon Dieu, 
Ny grands, ny relevez, il falloit qu*en ce lieu 
Quelqu'un eust fait bastir la tour de Babilone : 
Que voulez-vons Monsieur, avec un Je me donne 
Au diable, un Dieu me damne, un je meurs, un serment. 
Qui roe faisoit trembler en mon estonnement : 
Monsieur, la vertu meurt, et la mesconnoissance 
A le plus de crédit maintenant parla France : 
Si rhomme de mérite estoit bien reconnu. 
Je serois estimé, J'aurois du revenu, 
Des pages et laquais, la carrosse garnie 
De six chevaux encor me feroient compa|tQie. 
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Je suis un genlilborome issu de bonne part, 

Je menois l'avanl-garde au camp de Yille-Jaifve ; 

J'ay crié le premier, demeure-là, qui vive ? 

Que vousdiray-je plus, j*ayois un régiment 

De croquans valeureux sous mon comniandemenl : 

Alors de son manteau le bras gaucbe il se couvre. 

Et puis se retournant vers le chasleau du Louvre, 

11 commence à me dire avec son qi ant à moy. 

Que cette galerie a voit je ne sçay quoy 

De l'air d'un llion, ornement de TAsie, 

Mais qu*elle n'esloit pas selon sa fantaisie : 

Gomme si les humeurs de cet homme de choix 

Eussent deu contrôler les bastimenis des Rois. 

Après il me commence à faire des harangues 

De ses perfections : quatre sortes de langues. 

N'est-ce pas, disoit-il, Monsieur, un beau trésor? 

Je les ay toutefois, et davantage encor, 

J'ay pour le mal d'amour un singulier remède, 

Je ne céderois pas au subtil Archimède 

En la Mathématique : à combien d'escoliers 

Ay-je enseigné cet art? les esprits familiers 

Me sont plus obligés qu'à nul de ce Royaume. 

J'ay fait un horoscope à ce maistre Guillaume, 

Qui fait tant le sçavant : ce bel acte connu 

Fait qu'entre les plus grands Je suis le bien venu. 

Que si vous désirez de voir l'expérience 

D'une tant merveilleuse et si rare science, 

Sur vostre jour natal demeurez asseuré 

Qu'en cette occasion je vous conlenteray. 

Je ne suis point au reste au nombre des avares, 

J'ay dans mon cabinet dix mille choses rares, 

S'il vous plaist de le voir, la maison n'est pas loin , 

Moy qui voudrois servir de juge et de tesmoin, 
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Sur les divers succcz d*une telle oOatière, 

Et vous représenter la face toute entière. 

En le remerciant de celle charité, 

Qu'il me voaioit monslrer sans l'avoir mérité, 

Gomme un chartier eusl fait , il me jure et proteste 

Qu'il estoit mon amy : puis il me dit au reste, 

Qn*il estoit en tout temps le plus que bien venu 

Des filles de Paris, qu'il en avoil connu 

De toutes les façons, et qu'en sa compagnie 

J'esloignasse de moy toute cérémonie : 

Jusqu'auprès son logis avec quelque discours 

De pareille farine il m'amuse tousjours : 

La petite maison, voyez le bon oflSce 

De ce gentil galant, esta vostre service, 

Pelile voirement, il n'esloit pas menteur, 

Je pense qu'un nabot en estoit fondateur. 

A peine sommes nous arrivez à la cime. 

De ce bel édifice excellent et sublime, 

Et qui marchoit de pair avec l'Ephesien, 

Qu'il ouvre un cadenas, et Dieu sçait et combien. 

Je m'fcstocnay de voir cette horrible iannière. 

Sans mentir je pensois estre en un cimetière. 

Ou pour mieux m'expliquer en quelque basse cour, 

Où la foudre a passé : mais pour le faire court, 

Combien que ces devis me soient insupportables, 

Je veux faire un estai des choses plus notables. 

Afin que je ne sois toutefois ennuyeux 

Je veux mettre en oubli dix mille petits Dieux, 

Nouvellement venus du pays de la Chine, 

Et cent mille animaux de terre et de marine. 

Pour le premier article, une aune d'arc en ciel, 

La céleste Vénus, des paroles de miel, 

Une dragme de fleurs de Jeanne la puceile, 
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Le basqae de Lays, quatre plumes de Taisle 

Du petit Gupidoa, le flageolet joyeux. 

Doot Mercure cndormeit le hisrger aux cent yeux : 

Les cornes d^Achelois, des pommes bespérides, 

Les ailes dn cheval des Vierges Gastalides : 

Les pleurs de Marc Antoine enchâssées eu de Tor, 

La cocque de Pollnx et celle de Castor, 

Certaine quantité d'huyle pétrifiée, 

L'orteil de Grand^gosier, de Teau purifiée, 

Du jour du grand déluge un demy casque plein. 

Du nectar immortel, rAotechrist, de la maio 

Du peintre Aristolas, deux nouvelles nichées 

D'oiseaux de Paradis, trois sirènes sechées 

Dedans un four bien chaud, des cheveux lés Morgand, 

Un peu de la sueur d'Alexandre le Grand : 

Le squelette enfumé d'une brayetle Suisse, 

Un glaive de Roland, des ongles de Mélisse, 

Un des rats qui jadis mangèrent Popiel 

Le Roy des Polonots par vengeance du ciel : 

La carcasse d'un pou qui mangea la chair sale 

De l'empereur Arnold, du feu d'une vestale, 

Un crible où chez Pluton les Belides souloient 

Retenir follement les eaux qui s'escouloienl. 

Il avoit d'autre-part deux grains de In vérolle 

Qui vint première en France, un Marot, un vieil rolle, 

Six volumes tournez d'Espagnol en François, 

Pour bien dissimuler et mentir quelquefois : 

Plus un remerciement, qu'en toute révérence 

L'Anglois et l'Espagnol adressent à la France : 

Un commentaire encordes livres d'Aretin, 

Composé de nouveau par un Napolitain : 

Un Calepin d'advis arecque la manière 

D'amener au moulin leseauxdela rivière : 



\ 
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Le (out par un Tudesque : el mille eogins divers, 

Qae pour n'eslre ennuyeux Je veuK laire en mes vers. 

Quand je me fus saoulé d'une telle merveille 

AussKost vint la nuit, et lors Je m'appareille 

De luy dire bonsoir. Lors par cinq ou six fois 

11 me prie à souper, ou que si je vouJois 

Nous irions chez Cormier au cerf, ou petit More, 

Ou chez Torlicoly : il me va dire encore, 

Qu'il sçavoii bien son monde, et que pour Taroitié ^ 

Si j*avois de l'argent qu'il seroit de moitié. 

Qu'il estoit propre à tout, que nul en cette ville, 

Bien que vous me voyez comme un pauvre soldat, 

Aux cartes et aux dez n' estoit point plus habile ; 

Qu'il faisoit trouver bons les plus faux diamans ; 

Qu*à voir quelque noarrice à ses linéaments, 

Il donnoit son ad vis touchant son pucelage : 

Mais c'est perdre le temps d'avoir tant de langage : 

Il s'enquiertde mon nom,etsi J'estois du lieu, 

Et luy dis Pun el l'autre, et puis apràs adieu. 



<9t0tapl)e be Cabocl)e ttttlltni flonefatf . 

CY gist un personnage. 
Duquel e'estgrand dommage, 
Gaboobe qui devoit, 
Pour l'honneur qu'il avoit, 
Vivre touajours «u monde. 

Sa voix estoit féconde, 
Et son parler divin, 
A crier le bon vin 
Qu'il lenoiien son ventre, 
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Mille fois mieux qu^un chaotre. 
Il s'acquit grand honneur 
Pour eslre bon sonneur, 
Non de luth ny de poches, 
Maisbien de grosses cloches, 
Qu'il sonnoit à fredons 
Les jours des grands pardons . 

Il esloil en estime 
De faire bien rime : 
Et à la vérité, 
Quand il avoit jeté 
Dans sa gorge altérée 
Mainte et mainte verrée 
De vin, il rencontroit 
Tant à gauche qu'à droit . 

Il sça voit la manière 
De porler en civière 
Quelque pesant fardeau : 
II liroit au cordeau, 
D'une âme encouragée, 
La nacelle chargée, 
Et portoit bien le faix 
En hotte e( en crochets. 
Et s'y rendoit habile 
Gourant parmy la viHe. 

Aucun lie sçavoit mieux 
S'enquester en tous lieux 
Des choses esgarées ; 
Si les dames parées 
Perdoient quelque joyau, 
Ou quelque riche anneau, 
Il prenoit la clochette, 
Et quittant sa logette 
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Il faisoit mille cris 
Au milieu de Paris, 
Se rompant la cervelle 
Pour en ouïr oonvelle. 

11 avoilbon esprit, 
Et couchoil par escrit 
DiK mille chansonnettes, 
Et diic-roilles sonnettes, 
Que viste il composoit 
Alors qu'il iuy plaisoit. 

Il sçavoit un peu lire. 
Gomme aussi peu escrire, 
Car il avoit esté 
Pendant sa puberté 
Dans un convent Novice. 

Mais en cet exercice 
Il se vit bienlost las : 
Donc pour plus grand soûlas 
Quitta le Monastère, 
Et prit le nom de frère, 
Alors que la Gipris 
Alluma ses esprits, 
D'une fille de joye 
II fut enfin la proye. 
Ainsi donc amooreux 
Des attraits favoureux 
De cette jeune Girce, 
Il ne fut plue Novice, 
Mais en suivant l'amour 
Alla faire la cour 
A cette fine garce, 
Qui en bien peu d'espace 
De temps qu'elle l'aima, 
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Son argent consuma. 

Loy done ainsi débille 
D*apgen( par celte 611e, 
El sentant que la faim 
Luy tourmentoit le sein, 
Pour n>aintenir sa vie 
Il luy prit une envie 
De se faire porteur, 
Hotleur. el crocbeteur, 
De vnider les latrines, 
De servir aux cuisines , 
Et d'aid«r aux asniers 
A charger les fumiers : 
De dévaler aux caves 
Les vins -doux et suaves ; 
Et au haut d'un clocher 
Les choucas dénicher; 
De conduire les bières 
Dedans les cimetières, 
Et par dévotion 
En la prooessiop 
Porter haut la bannière 
Faisant mainte prière. 

Il estoit bon portie^, 
El fort bon regrallicr ; 
Il faisoit des messages, 
Neufvaines el voyages 
Çà el là pour aulruy. 
Bref, il avoit en luy 
Un millier d'artifices 
De qui les exercices 
L'entretenoient icy 
Exempt de tout soucy. 
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Mais las! enfin la parque, 
Qai toutes choses embarque 
Dans le commun basteau. 
Dont Gharon passe Peau 
A toute créature, 
Sujette à la nature, 
L*a ravy de ce lieu, 
Le tuant au milieu 
De sa force, virile, 
A Paris tant utile. 

Or donc, dévot passant, 
Pensant et repensant 
A nostre fresie vie. 
Qui si tosl est ravie 
Dy pour le trespassé, 
Requiscat in pace .* 
De tout bon GatholiquA, 
Dy Paier et Xve, 
Afin qu'il soit sauvé. 



abrégé be la vit Vunt 0tgnaUe itlacqiurelle. 

L'Autre Jour le Gascon, après l'avoir fait boire. 
Des filles du mestier me fit voir un mémoire. 
Dont j'en fus estonné : car j'en vis au papier 
Que Je ne pensois pas qui fussent du mestier. 
Or m'estant informé de celle qui les meine, 
La première nommé ainsi qu'un Gapitaine, 
Dont l'immortel renom vole par l'univers, 
11 m'en fit le discours, le voicy dans mes vers, 
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Que J'ay rendus succiuts, d^aulant que la matière 

Mérite qu on la taise, ou qu'on n'en parle guère, 

Sur toutes les putains qui ont le plus branslez, 

Dont les culs courageux n*ont jamais reculez, 

Celle-cy a fait rage, et a fait parler d'elle 

En qualité de garce, et puis de macquerelle, 

Subtile, ingénieuse, et qui de cent façons 

En Tun et en l'autre art inventa des leçons ; 

Si bien que qui voudra, soit amant où maistresse, 

Apprendre à ce meslier de nouveaux tours de fesses, 

Encore plus lascifs que ceux de l'Aretin, 

Il faut qu'ils aillent voir cette docte putain. 

Son père eut nom Poulain, sa mère Gbaudepisse, 

Et celle que l'on prit pour estre sa nourrice 

Fut une vieille louve, qui est mère d'amour, 

La venoit visiter cinq où six fois le jour, 

La berçant elle*mesme ainsi qu'une servante, 

Afin qu'au remuement elle devint sçavante : 

Si bien que n'estant pas à peine bors du berceau. 

Elle s'alla plonger dans le fonds d'un bordeau, 

Où se faisant bercer sans cesse à tout le monde 

Elle acquit le renom d'une Lays seconde : 

N'estant point de l'humeur de celles de la Cour, 

Qui dans l'âme brusiant du cruel feu d'amour. 

Se plaisent toutefois à user de remises, 

Avant qu'on en jouysse et qu'on en vienne aux prises î 

Pourveu qu'on luy montrast un membre de mulet, 

Soit qu'il fust honnestê homme, ou bien quelque valet. 

On la voyoit tousjours comme une qui se pasme, 

Preste à vous recevoir et preste à rendre l'àme. 

En tontes les façons qui se peuvent songer. 

Pour vous donner plaisir, et pour vous soulager. 

Elle estoit souple, agile, et sa mouvante fesse 
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Fat une fois stras fin qui n^avoit point de cesse : 
Que si elle manquoit quelquefois, c'esloit lors 
Qu'il falloit qu'un barbier en refit les ressorts : 
Ou bien qu'il falloit faire en Bavière un voyage, 
Tous les mois Une fois et non point davantage, 
Duquel elle n'estoit si soudain de retour, 
Que quelque malheureux y alloit à son tour : 
Qui avoit fraischement eu affaire avec elle : 
Puis un autre Talloit sortir de sentinelle : 
Et puis un autre encoc, parce qu'autant de coups 
Estoient autant de «basse et de souvenez vous. 
Elle continua ce plaisant exercice. 
Non point Josques au temps d'un remords de son vice; 
Mais jusques à ce que t'âge au poil argenté 
De son orde luxure eut le cours arresté. 
Voyant donc son visage autrefois agréable 
Peu après devenir en terre labourable, 
Afin de maintenir sa réputation , 
Eut recours tout soudain à la production, 
Où elle se rendit si experte et habile. 
Que tout luy succédoil et luy estoit facile. 
Combien y en a-il que l'on ne connoit pas, 
Qui n'ont peu s'empêscher de tomber en ses lacs? 
Elle sçavoit si bien des plus pudiques femmes 
Par son art détestable ensorceler les âmes, 
Que si elle n'a peu les gagner tout à fait 
Du moins la volonté a tenu lieu d'effet. 
Elle en entretenoit de tout prix et tons âges, 
Hesme leur apprenoit ceiit divers culetages, 
Les unes alloient l'amble et les autres le pas, 
Et quelqu'antre feignant de ne l'entendre pas , 
Et d'estre à ce mestier encor toute nouvelle 
Se plaignoit tout ainsi que fait une pucelle : 
I. il 
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Hais tousjours à rentrée en reconnoissoit bien 
Qu'il y avoil longtemps qu'elle ne valoit rien . 
Tout ainsi qu*un marchand parmy sa marchandise 
A tousjours quelque pièce et quelque étofife exquise, 
Qu'il monstre rarement, et ne Tend qu'à celuy, 
Lequel est coustupoier d'aller souvent chez luy. 
Ainsi cette marchande, afin que sa pratique 
Se maintittst plus longtemps, avoit dans sa boutique 
Tousjours quelque friand et délicat morceau, 
Pour ceux-là qui estoient les chalans du bordeau . 
C'estoit quelque bourgeoise agréable et gentille 
De nouveau desbauchée, on c'estoit quelque fille 
Au dessous de quinze ans, jeune et tendre beauté, 
De qui le pucelage estoit cher acheté : 
Misérable vilaine, au lieu d'estre bannie, 
Tu devrois par le col en Grève es Ire punie : 
Puis comme tu fus louve, estre jetée aux loups : 
Encore ce supplice eust-il esté trop doux. 



{ttprocl)e. 

Sonnet. 



Vous me jurez assez que vous estes l'unique 
Des filles de Paris, pour aimer constamment : 
Mais quand vous en feriez un solennel serment. 
Si seray-je en cela tousjours plus hérétique. 

Car plus je vous fréquente et plus je vous pratique, 
Plus voslre humeur me fait en juger autrement; 
£t s'il m'estoil permis d'en user librement, 
Je vous tiendrois plustost pour estre un peu lubrique. 
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Or aimer cettuy-cy, aimer or celtuy-là, 
Et quand quelque bouffon vous parle de cela 
Vous faire tout soudain venir l'eau à la bouche : 

Sortir de la maison cinq ou six fois le jour, 
Monslrer vostre beau sein» permetlre qu'on le touche, 
Appelez vous cela estre chaste en amour? 



Sonnet. 



MIS dames qui avez inventé cet usage, 
De vous jouer vous-mesme à des V. de velours, 
Si vous vouliez d'autruy rechercher le secours. 
Certes vous y auriez du plaisir davantage. 

Pour apaiser d'un c la fureur et la rage, 
11 luy faut un gros v.. et lequel soit tousjours 
Bien roide et bien fourny de la sauce d'amour, 
Que l'on nomme du f..tre, en naturel langage. 

Foutez-vous tout un jour, toutes deux, s'il vous plaist 
De vos gaudemichis , enfin tout cela n'est 
Que pardonner l'amour par une moquerie. 

Mais prendre à belle main un bon gros Y. nerveux, 
Et en remplir d'un c. . le gosier chaleureux, 
C'est le vray jeu d'amour et la vraye f..terie. 



|l0ur une ^eune Bame. 

p suis en extrême soucy, 
'Et m'en vay resvant çà et là, 
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SicelQyquiafaitcecy, 

Ne vous auroit point fait cela . 

Bidspanse 4 la Dame. 
Ne soyez point en souey. 
De celny qui a fait cela, 
Il n*a rien fait Jnsques icy : 
Hais je ne scay ce quMl fera. 



Cptgramme* 

Hi! je vous entends bien, vous faites la rusée, 
Mais ce n^est pas à moy qu'il se faut adresser : 
Je sçay comment il faut un cotillon hausser, 
Et sçay qu'un v. . bien gros vous peut rendre apaisée. 



Ituoee it la belle Vapiiné. 

. Stances. 

Dissous une tendre jeunesse, 
OiPHNÉ cache tant de finesse, 
De ruse et de légèreté, 
Que Ton diroit que l'artifice, 
Le changement et la malice, 
Nasquirent avec sa beauté. 

Elle brusloit d'une autre flamme, 
Et feignoit sentir dedans l'àme. 
Les ardeurs de ma passion : 



ï 
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Mais j'ay sa ruse descouverte, 
Et suis pivs joyeux de ma perte, 
Qu'elle de son esleetion. 

Bien que mes yeux la (rouvent belle. 
Estant comme elle est infidelie, 
Sans jugement et sans raison ; 
Ce m'est un heureux advantage, 
Que je tire de mon dommage, 
Le sujet de ma guérison. 

Car puisqu'un autre a pris ma place. 
Je veux devenir tout de glace, 
Et croire que de ces appas, 
Qui se sont rendus si coulpables, 
Les faveurs les plus favorables 
Sont celles de n'en evoîr pas. 

Voyez comme eHe est insensée, 
Geluy qui charme sa pensée, 
La désoblige tous les jours, • 
Et moy par un effet contraire. 
Pour estre discret et me taire. 
Je perds le fruit de mes amours. 

Je celois si bien mon Bmrtyre, 
Que mesme Je n'osois pas dire, 
Combien J'aimois ftdellement ; 
Mais à sou humeur si volage 
11 faut beaucoup estre moins sage 
Et la servir insolemment. 

Uaphné , j'ay Tame trop bien née , 
Je ne puis rendre prophanée 
La faveur que j*avois de vous , 
Plustost que d'encourir oe blasme , 
Je le veux défendre à mon ame , 
fit me priver d'un bien si doux. 
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Que si la raison vous surmonte, 
Un jour vous aurez de la honte, 
Et sentirez dn desplaisir, 
D'avoir chéry vostre dommage. 
Lors si vous changez de courage , 
Je rallumeray mon désir. 



Contre une metlle tfourtbane. 

Satyre. 

Cfitte mère des gueux, cette vieille carcasse, 
D'un linge sale et noir resserre sa tettasse, 
Qui luy pendille en bas dessus son ventre creux, 
Et dans son entrenleux cache une bourbe molle, 
Qui trempée en sueur serviroil bien de colle : 
Et si voudroit pourtant qu*on fut d'elle amoureux. 

Cependant effrontée elle veut qu'on l'adore, 
Et que pour son mérite on la recherche encore, 
Présumant bien de soy quelque chose de beau. 
Mais hélas ! on ne voit que sa charogne infecte, 
Son relant corrigé par un peu de civette. 
Ne peut en rien servir qu'à parer un tombeau. 

Ma foy, je ne sçaurois encore estre idolâtre 
De ce tombeau crevé, tout récrespy de piastre, 
Et moins de ce gros poil me puis-je dire espris, 
C'est un poil retiré d'une vieille bierre, 
Que hier elle acheta chez une perruquierre, 
Qu'elle a depuis poudré avecque de l'iris. 

Sa tant rare blancheur,qu'un beau ro uge accompagne, 
C'est un rouge appliqué dessus le blanc d'Espagne, 
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Voilà les lys meslez aux roses de son teint. 
Mais ce sourcil si pasie, cette lèvre fendue, 
La cire dans les coins de ses yeux estendue, 
Font que de son amour le feu s'en est esteint. 

Cependant mille amants accourent après elle, 
Et moy comme eux aussi Je la trouvois fort belle, 
Lorsque Taveugle amour estendoit son bandeau 
Devant mes yeux charmés : mais ores que sa veue 
M'est depuis quelque temps par la raison rendue, 
Je maudis et Tamour, l'amant et le flambeau. 

Vrayement de tes yeux l'amour tient son empire, 
Et voy certainement qu'il ne prend autre cire. 
Que celle qui s'y fait, pour nourrir son brandon, 
Et pense qu'il n'y a de si fertile mouche, 
Que les creux et les coins de vostre sale bouche, 
Et s'ils manquoient un Jour, dis adieu Gupidon. 



!3t une beauté. 

Epigramme. 

Mon ame est de dueil poursuivie, 
Vostre œil seul me pourroit guérir, 
Je meurs de ne pouvoir mourir, 
Et ce qui me reste de vie, 
N'est que pour sentir le tourment, 
Que j'ay de vostre esloignement. 
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Bu plamx ci)ampt0m. 

Sonnet. 

J'Aime dedans un bois à trouver d'avedture, 
Dessus une bergère un berger culetant, 
Qu'il allaque si bien et l'escarmouche tant. 
Qu'ils meurent à la fin au combat de nature. 

J'aime à voir dans les champs non la belle peinture, 
Mais un bélier cornu sa femelle f..tant, 
Et le bouc eschàuffé sur la sienne montant. 
Par un si doux plaisir oublier sa paslure. 

J'aime à voir dans un pré à un pareil effort 
Le taureau qui se joint à la vache si fort, 
Qu'il voudroil s'il pouvoit la percer d'outre en outre. 

Le f..tre est à nos yeux un printemps diapré, 
Au cœur un paradis, mais si je ne vois f..tre. 
Je n'aime point ny champs, ny campagne, ny pré. 



Sottntt. 



Vous voulez dites vous estre religieuse, 
£1 Je veux avec vous estre religieux, 
Car je suis résolu de vous suivre en tous lieux, 
Et la vie sans vous me- serait ennuyeuse. 

Pour cloislre nous aurons la terre spacieuse, 
Pour temple nous aurons un pré délicieux : 
Moy voyant vos beautez je béniray les cieux, 
Du cœur me respondra voslre \oix gracieuse. 
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Nous nous consolerons en nos afflictions, 
Je vous orray souvent en vos confessions, 
Et vous direz ainsi détestant vostre enfance : 

Mon père, j'ai péché mesmement en ce point, 
Cest que quand vous m*aimiez je ne vous aimois point, 
Et je vous f.uteray pour vostre pénitence. 



Cptgramme. 

Vous estes à Dieu bien contraire, 
S'il est vray tout ce que Ton dit. 
Que ne scauriez à d'autre faire 
Ce que vous voudriez qu'on vous fit. 



9tt valtuvtvix (VlU^or. 

Quatrain. 

OLidor recherchant les hazards des combats, 
S'est montré digne fils de son valeureux père, 
Mais il a bien paru qu'il tenoit de sa mère, 
D'estre frappé au ventre et de n'eu mourir pas. 



Ittncontre. 

Par le Sianr CoUetet. 

J*istois hier en attendant. 
Celle qui me possédant. 
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Et qui tient mon àme asservie, 
Lorsqu'on sot en pompeux arroy, 
Contrefaisant le petit Roy» 
Vint traverser l'heur de ma vie . 

Il me pensoit quelque valet, 
Me voyant un meschant collet, 
Avec un manteau d'estamine : 
Mais qu'il apprenne ce mutin, 
Que j'ay la fraise et le satin , 
Quand je me veux mettre en ma mine. 

M'estant rangé dessus son pas, 
Il vint devers moy par compas. 
Alors pour me montrer honneste, 
Je lui donne un coup de chapeau, 
Mais cet insupportable veau, 
Ne me fit qu'un signe de teste. 

A son maintien présomptueux, 
Je creus que c'e^toit quelque gueux, 
Haut eslevé par la.forlune : 
Et lors pour (rancher du subtil, 
Il me dit : hé, quelle heure est-il ? 
Nous sommes dis-je en pleine lune. 

Plein d'ire et plein d'estonnement , 
Il me menace impudemment, 
De le payer avec usure. 
Moy qu'on ne peut intimider, 
Commençant à le regarder, 
Je le pique de mainte injure. 

Enfin je luy dis, effronté. 
Ton dos sera déchiqueté, 
Non pas d'une mince lancette, 
Mais bien avec un court baston. 
Ainsi qu'un sale marmiton, 
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Que Ton fait aller à courbetle. 

II demeure aatanl esperda 
Qu^un chat qai vient d'estre fondu, 
La frayeur se lit sur sa face ; 
11 entre et referme son huis, 
Tu sçauras, dit-il, qui je suis : 
Ainsi tel craint qui me menace. 

Alors faisant un petit s^ut, 
J'aperçoy mon amy Bacaut, 
Qui m*entrainedans la Bastille ; 
Où en beuvant cinq ou six coups, 
Sceusmes que ce porle-veloux 
Autrefois porta la mandille. 

Remply d'une douce liqueur, 
Pour n'abuser mon petit cœur, 
Je me range vers saint Antoine, 
Où me cachant dedans un coin, 
Je le sentis venir de loin, 
Gomme un genêt sans son avoine. 

De coucher icy nos discours, 
C'est un secret de nos amours, 
Que pour un faquin je n'esvente : 
Heureux que mon affection 
Aye autant de discrétion, 
Que de beaulez a mon Amante. 



dannrt0. 



Toy qui cours Féguillette et d'estoc et de taille, 
Aimant mieux trois putains que trois mots de vertu, 
Pour t'avoir imité mon argent est foutu, 
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Phiiidor, tu me vois sans denier et sans maille. 

Hais ce qui plus encor maintenant me travaille, 
Cest le dépit quefay qu'Alis aux pied torlu, 
Me trouvant sur sa femme, après m'avoir battu, 
Wy voulut avaler comme une huistre à l*escaille. 

Je quitte maintenant le séjour du bordel, 
Afin de consulter les escrits de Bandel, 
Agréable entretien d*un cœur mélancholique. 

Mais pour charmer mon dueil, par forme d'entregent. 
Je ne laisseray pas de bien bransler la pique, 
Et contraindre mon v.. à pleurer mon argent. 



Bsaux sont ces bois espais, belle est cette prairie, 
Belles ces vives fleurs, beaux tous ces verts rameaux, 
Beau le cristal coulant de ces petits ruisseaux. 
Beau le divers esmail de cette herbe fleurie. 

Beaux les derniers accents qu*un doux Echo marie 
Aux charmes amoureux de mes chants tous nouveaux. 
Beaux les riches espics de ces jeunes tuyaux. 
Beaux les airs qu'un berger sur sa fluste varié, 

Beaux les ceps verdoyans où pendent ces raisins, 
Beaux les courbes vallons de ces beaux lieux voisins, 
Beau cet antre où parfois avec toy je sommeille. 

Mais toutes ces beautez, mon Alcine, croy moy. 
Cèdent à la beauté de ta motte vermeille, 
Que je tiens maintenant assis auprès de toy. 



1 



SATVBIQUE. 173 

Contre nu poète. 

EN ce siècle da tout barbare, 
Où chacan veut paroistre avare, 
La vertu n'a pas un denier, 
Et la Muse autrefois si vive, 
Paroist maintenant si cbétive, 
Qu'elle loge dans un grenier. 



ALIX se voyant outragée, 
Par son vieux cocu de mary, 
Disoit d'un courage marry. 
Je m'en verray bientost vengée. 
Cette putain ne manqua pas, 
Car la nuit prenant ses esbats 
Avecque luy dedans sa coucbe^ 
Elle le berça tellement, 
Qu'après un long ravissement 
Il devint froid comme une souche : 
Ce pauvre homme fut si ravy, 
Que ràrae sortit par le V. 



€pttapl)e» 



Icy gist ou glra, si Dieu luy fait la grâce, 
De mourir eu f.. tant, ainsi qu'elle a vescu. 
Celle-là qui faisoit un bouclier de son eu, 
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Et de qui le croupion lay servoit de cuirasse. 
toy f..lu passant, que Taveugle fortune 
Presque sans y penser a conduit en ce lieu 
Pour ne point irriter le courroux de ce Dieu, 
De ce Dieu des f. .leurs, qui conserve cette urne, 
Chevauche en cet endroit la première putain. 
Que tu trouveras propre à faire une hécatombe, 
Ou bien fais que ton V. arrose cette tombe, 
Car tel est de Pbilis lelubrique destin. 



<Sptgramme0. 

A une belle Dame, mais peu chaste. 

CE jeune veau que tu contente. 
Pour un bracelet de cheveux, 
De quelque grand bordeau fameux 
Un jour tu seras gouvernante. 



PHilis veut avoir un escu,; 
Pour bransler une heure du eu, 
Tant elle est avaricieuse : 
Sa sœur la belle Jeanneton, 
Qui n*est pas si fort glorieuse. 
Ne demande rien qu'un teston . 



tfpttapl)^0. 



Icy gist un savetier, 
Ains plustost un sabotier, 
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Le plus punais de cette ville. 
Il mourut dedans un bordeau, 
Pendu au cul de cette fille, 
Qui souspire sur son tombeau. 



Icy gist uu Amant, 
Qui mourut en dormant. 
Sur le sein d'nne Dame : 
Cependant qu'il dormoit 
La Parque lui fermoit 
La paupière de rame. 



€ytgratnme0. 

Contre des mesdisans. 

JE soustiens voslre honneur en despit de Tenvie, 
Et d'un tas de jaloux, 
Pendant que sans raison vous censuriez ma vie, 
Mais un chacun scait bien que je mens comme vous 



Toy de qui Tâme est amoureuse, 
Et Tespril privé de raison ; 
Et qui d'une langue flatteuse, 
Loue les défauts d'Âlison, 
Apprends de moy, ame servile, 
Sans te laisser embeguiner, 
Que tous les mestiers de la ville, 
Trouvent en elle à besogner. 



> 
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Cslle qui gist en cette place, 
Fut la première de sa race, 
Qui s'arma le front d'un atour. 
Son mary aussi noble qu'elle, 
L'espousant la fit Bamoiselle, 
Et puis macquerelle de Cour. 



SI jamais un f.. teur mérita de la gloire 
Pour avoir espousé une infâme putain, 
Je croy que le mary de fa belle Gatin, 
A peu graver son nom au temple de mémoire. 



LE jour que Perrine mourut, 
On dit que le diable accourut. 
Tout couvert d'esclair et de flamme, 
Et qu'il entra dans sa maison, 
Mais ce ne fut pas sans raison, 
Car il venoit quérir son àme. 



Ce v.. gravé sur vostre face 
Accroist de beaucoup vostre grâce. 
Et si pourtant n'est il pas bien, 
Car ceux-là qui vous ont fait naislre, 
Avec ce v.. le dévoient mettre, 
Dans vostre vous m'entendez bien : 
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Garje croy que vous ruiniez mieux 
Baasvûtfe g., qa^enlre vos ye«x. 



Sar le metme sujet. 

Vostre mère eut, Philis, quelque peu de raison, 
De TOUS graver ce V. kù tnilien de la joue, 
Pour ce qu'aux lieux publics, oùloul le moudejoue 
La marque du logis en^eîgtaéla maiàoQ. 



!2l un marqub* 

Satyre. 

Mirqafs, comment te pories-lu? 
Gomme qxioy passes-tu la vie? 
Si tu n*as d'aujourd'hui f. .tu, 
Ces vers t'en donneront envie. 

Es-tu gaillard, es-tu dispos ? 
T'aperçois-tu que tu guarisses ? 
Ce couillon a'est-il plus si gros? 
Sens-tu du mal lors que tu pisses? 

Je n'ay connu Jamais garçon 
Si amoureux de la desbaucbe, 
Je t'aime bien de la façon 
L'aze f. .te qui ne chevauche. 

N'estant plus si fort ny si beau; 
Selon le cours de la nature, 
Ton esprit, au Heu du bbrdeau, 
Discourra de la sépulture. 

Hais que sert-il tant de resver, 

1. li 
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En méditation si froide. 

Tant que Dieu nous veut conserver, 

Les nerfs souples et le T. roide. 



€ytj)ramme0. 

Vieille grand' mère des Lutins, 
Dont les regards donnent la fièvre, 
Pleust à Bleu que fussiez un lièvre, 
Et vos morpions des mastins. 



CBtle femme a (ait comme Troye : 
JDe braves gens, sans aucun fruit, 
Furent dix ans à cette proye, 
Un cheval n'y fut qu'une nuit. 



iMrBS c. . . .Ions, quand mon V. se dresse, 
ivlGros comme un membre de mulet, 
Plaisent aux doigts de ma maistrese, 
PlUSfue deux grains de chapelet. 



MAIS, n'es-lu point entre mes bras? 
Non, je n'embrasse que des draps , 
Et dedans ma couche déserte 
Pauvre sot je me trouve seul : 
Je n'ay baisé que la couverte. 
Et n'ay f . . lu que le linceul. 
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A ane jéane Dame. 



Vostre fraise toute foulée, 
Vostre perruque ainsi meslée, 
Le front confus, l'œil abattu, 
Le vermillon sur le visage, 
Qu*avez-vous fait? ma foy je gage, 
Margot, que vous avez foutu. 



Vous esgaleriez la vertu 
Des plus doctes personnages, 
Si vous lisiez autant de pages. 
Comme vous en avez f..tu. 



Contre une Dtetlle. 

Sunces. 
1. 

CBtte vieille, qui des tombeaux 
Chasse les vers et les corbeaux, 
Nasquit cent ans avant la guerre 
Du fameux siège dllion, 
Et avant que Deucalion, 
N'eust encor repeuplé la terre. 
9. 
Celte vieille, quand on la f..t, 
Découle la sueur partout, 
Elle rotte, pette, et se mouche : 
Si parfois elle vesse aussi, 
On ne s^it lequel a vessi. 
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3. 
Son f..tre jaune, vert et bleu, 
De morue^4e<«oltei fit^eigteti, 
Sentoit'ie smiffreteUe i)9rtuitte, 
Qui découloil sur mee «.^Uloaw, 
Comme deux |»es4iIlttDs tcftiltoas, 
QjiM j«illi8seat:fl'«ifieapoatii{ne. 

é. 
Son c. . vilain, baveux, suant, 
Et plus que le retrait puant, 
Ciselé de la ciôairiôè 
De ditsitide-pi^e et de poulains. 
Et de tttlle chancfés inalins, 
Qui percent jtisqtili la mâlfibé. 

5. 
Mil morpions rangez aux bords, 
Tout plala, pattus« et demy «norls, 
Tenoiehl leur général concile, 
Pour ronger Tonguent vérole, 
Qui leur a quatre fois volé 
Le poil qui leur servoit d'azile. 



Sonnet. 

Imitté ûe TArétiD. 

Quand POrient perleux ses coo^pagnes redore, 
Les flambeaux de k uuil foisant place au soleil, 
El Diane laissant son pasteur au sommeil* 
Du regret qu'elle en a, sa corne décolore ; 
Ses ra m eaui^ chevelus, où l'oisillon s'essore, 
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Retentissent da bruit qo*il fait à' son pesveil, 
Saluant d» soi» oha»t le Ifonf eor a|>papefl\ 
Que tient sortant d« Ktla jaunnseforte Aurore -; 

Les fols et les flatteurs-vont au lever' des Rois, 
Le chasseur tend sa toile à la bresehe d*un bois, 
Le courbé laboureorà la ofaarrae ahanne : 

Le berger fait sortir son ble»-aimé troupeau, 
Pour le mener repaistroau ckm» dii obatameau, 
Et moy pour mon plaldir je prens le e. de Jeanne.. 



Satyre. 

T\E beauté nature estoft* saoule, 
*-^0u bien elle en rompit le moule, 
Le jour qu'an inondé elle vous mit. 
Vous nasquhtes en desprt d*élîe. 
Et la croyance au mon^e est telle, 
.Qu'en vous voyant elle vomit. 

On vous prendroit 4ans une estable. 
Pour estre cheure tant notable, 
Qu*à Naples ûom Sancbe accolla : 
Vous n'estes quiife ny< quenouille, 
Vous n*estes cîtronuy citrouîllie, 
Et si vous estes ton t cela . 

Alors qu'on vous voit sans perruque, 
Vostre visage a dé Tëunuque, 
Du sérail des toupînamrbous : 
Les tétines sans ordonnance 
Vous descendent dessus la pance, 
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El la pance sur les genoax. 

Vostre œil paroist plein de lumière, 
Tout aiasique dans sa tanière 
L^œil rouge d*un jeune lapin, 
Aussi sauvage qu'une huppe, 
Vous esclatez en vostre Juppé, 
Gomme un rat dans un escarpin. 

Vos oreilles contaminées 
Semblent deux solles farinées ; 
Vostre nez ressemble un fusil, 
Vostre bouche un cul de coq d'Inde, 
Vostre corps un ours qui se guindé. 
Vos jambes deux troncs de brésii. 

A quoy vous servent vos doreures, 
Vos attiffèts et vos parures? 
U vaudroit bien mieux de danser 
Sur le plus haut d'un précipice, 
Que de vous mettre en exercice, 
Au jeu qui ne vous peut^lasser. 

Ne vous mettez jamais en monstre, 
Car je crains plus vostre rencontre 
Que le bourgeois le toquesin, 
Le chasseur une longue messe, 
Le goutteux le soulier qui blesse, 
Et le marchand un assassin. 

Allez pàistre, puisque personne 
Ne vous trouve belle ny bonne, 
Avecques Toiseau de saint Luc : 
Fuyez Paris, pliez vos linges. 
On vous mettra parmy les singes. 
A la suite de TArchiduc. 



1 
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(ftaltmotic». 

^ Stances. 

S sine au froot couronné de roseaux el de saules, 
Pour voir vostre beauté esleva ses espaules, 
Et prononça ces mots : Messieurs des pois pilez, 
Qui veut des choux gelez? 
A Tombre d'un cheveul se cachoit Isabelle, 
La gaine et les cousteaux auprès d'une escarcelle, 
Des marrons, des eslœufs, du cresson allenois, 
Pour Oger le Danois. 
Non, je n'approuve point la vanité des hommes, 
l'aime Tambition comme un Normand les pommes. 
Que vous seriez Joly, si vous n'estiez pelé, 
Monsieur le Jubilé. 
Quand le brave Membroth bastlt la tour superbe, 
11 courut la quitaine et dansa dessus l'herbe. 
Frisant sur le pied droit : mais il fut bien camus, 
Voyant Nostradamus. 
Jaloux flots de la mer, ennemis de ma vie, 
Dit Léandre en mourant, éi ma belle est ravie, 
Me conjurant le jciel pour passer l'Achéron, 
Adieu mon esperon. 
Masse à dix taupe tingue un esventail d'hermite. 
Une lance de sucre, une anse de marmite, 
Puis un poulet bardé de la poudre d'iris. 
Et de chauve-souris. 
De soixante escargots accoucha Pampelune, 
Trois Jeunes hérissons des loups gardent la Lune, 
Parce qu'il est secret d'effet et de renom, 
Gomme un coup de canon. 
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Belle, qui paroissez aux amants si cruelle, 
Vous aveuglez les yeux^ ainsi qu'wie touraelle, 
Au moins que de pitié vostre cœur soit espoint, 
Quand on ne s'en plaint point. 
Peschez des hannetons en un crible d'yvoire. 
Pour coi^urer les morts lisez dans ua grimoire. 
Les amants pour vos yeax endurent le trespas, 
liais ils n!ea meurent pas. 



Comn le Ibriaf e. 

J*BStiffle, beaocoai^les belles» 
Je brusie d^amour pour elks» 
Mais qu'on ne me parle pas 
Du servage d'Hymenée, 
Car à rheure la mieux nëe 
Me semble manquer d'appas. 

A mon natuiBi volage 
Les charges de mariage 
Sont un par tropJoiird fafdeau : 
Sans raison je me gquvenia, 
Ma table est à la taveiane , 
Et mon lit est au bordeau. 

Mon V. l'effroy d^s pucdUea, 
Pour qui tant de macquerelles. 
Travaillent jouroelkuûent» 
A cbanger nouvelle proya. 
Ne sçauroit qufon eaoroye, 
F...re légitimemeDl. 



1 
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A rheiire que j'entre «a ooqi^e, 
Si je ne trouve un cal souple* 
Remuant, prompt et légep^ 
MoA ardeur- se tourpe es glace, 
Et je suisfuoy que jofcfsse 
Tout un jour à descharger;. 

Les espouses.Ugi limes 
Groyent cooMaeltre des edmes, 
De bransler leurs mari^^^ ; 
Les délicee do leurs couobes 
Se résenrent pour la bouciie 
De messieurs les favoris. 

C'est pow^qoelque ame robuste, 
Aux relus fortS) au v.. auguste 
Dont bien f . .iFO-est leur 4estiA> 
Que leur souplesse lubrique 
Se plaist de mettre en pratique 
Les postures d'Aretin. 

Vénus la obaude paitiarde^ 
D'une façon plus gaillarde, 
Sçait bien remuer le ou, 
Quand le Dieu Mars la secoue. 
Qu'à l'heure q^r'elle se joue 
A sou boi4euJCde coçu. 

S'il advient quîoB me marie^ 
Voila mon v>.. sans furie, 
Languissant entr« les draps^ 
Comme uno Koanain dévote^ 
Dont jamais l'humeur bigot» 
N'a chai^mé le Mardy-gras. 

Si ma femiiÀe esl d'av^ntune^ 
De trop pflâllarde natupe. 
Elle peut bien recheroher 



186 IiE PiailAME 

Le mary de sa voisine, 
Oa le valet de cuisioe. 
Pour se faire chevaucher. 

Quant à moy, qui fais mon conte 
Que sans respect et sans honte 
Je dois prendre mes esbats. 
Si j'aime la chambrière 
Ou par force ou par prière, 
Je luy metlray le cul bas. 

Je clos Tune et Tautre oreille 
A quiconque me conseille 
De vivre plus retenu: 
J'aime à suivre mes caprices, 
Et je croy que sans mes vices 
Mon nom seroit inconnu. 



Coomture ht 6ixint. 

Satyre. 

Vieille, plus vieille que la rue, 
Aussi seiche qu'un bec de grue, 
Desjà la Lune qui reluit 
Esclaire l'ombre de la nuit, 
Et ta carcasse descharnée, 
Est au lit de somme enchaisnée, 
Lit non foulé quand tu en sors, 
Pour le petit poids de ton corps, 
Ainsi qu'une mouche légère 
Qui dort sur un brin de fougère, 
Au nom des mânes Stigieux, 



5 
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Oste la cire de tes yeux, 
Prens ta drogue myxtionnée, 
Aux funestes jours de l'année, 
D'herbes choisies de la main , 
Coupé d'une serpe d'airain, 
Frotte partout d'onguent magique 
Tes cheveux et ta peau étique, 
Puis faisant par mots inconnus 
En l'air voler tes membres nuds, 
Au seul venin de ton haleine 
Empoisonne toute la plaine, 
D'effroy, chiens et loups te voyant, 
Iront hurlant et aboyant. 
Descends, accours, vieille sorcière, 
Près de la croix d'un cimetière, 
Là Jette le fiel de son sort 
Sur l'obscure tombe d'un mort. 
Et prenant son image vaine. 
Va dans la chambre de Sirène, 
Et d'estonnement et de peur 
Trouble luy les yeux et le cœur : 
Puis d'une prophétique bouche 
Dis luy ainsi, fière et farouche : 
SiKÈHE , la première fois, 
Que vostre fleur digne des Roys, 
Si «onefvement fut cueillie, 
Par un berger de Thessalie,; 
Heureux Médor qui sans labeur, 
Priva tant d'autres de cet heur, 
Le feu de vosire âme blessée 
Vous osta toute autre pensée , 
Que des faveurs de vostre amant, 
Et de ce doux contentement, 
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OÙ vous sentiez cueillirdes roses, 
Et des aalfes nouvelles choses, 
Qui de leur vermeil avoieot peint 
L'y voire Manc de vostre teint, 
D'une façon toute pareiHe, 
Laide vous devinstes vermeille, 
Portant dot diverses couleurs 
En vos mains un panier de fieurs, 
Alors quC' le Cygne adultère 
Auprès d*iHi estang vous fit mère, 
De Tune le ravissenocni 
Se fit sans tout coBsenlen«Ht, 
Et l'autre d'une }oye extrdme 
Se rendlt'vaî^ue elfe mesmet 
Mais durant les plus beureux jours 
De vos plus fftvorabr amours, 
Vostre berger trop infldelle, 
Brusié d'une flamme nouvelle^ 
Et guidé d^un plus clair flsimbeau, 
Adoroit un astre plus beao : 
Chacun lo connoist, on s'en doute, 
Mais vous eeule n'y voyez goutte. 
Ainsi conspirant vos désirs, 
Comme un trophée à leurs plaisirs, 
Vous estes servie en peinture, 
Et en effet leur couverture. 
Tost après vostre esprit léger 
Apprit comme il falloitch(mger. 
Et de ces amours enflamméOi 
Vous endurantes d'estre aimée : 
L'on vit partout vos bracelet». 
Vos peintures et vos poulets, 
Faisant sans ^ue rien vous arresle 
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Chaque Je«r nouvelle eoiiqae»te, 
Mais partout kB la» <ki destin , 
Estant U «ort prte cle sa fia ^ 
HwmeAe prînteBips donne (plaee 
Aux chaleurs^ «t ;pais k la glaee 
Privé de fleurs et de èeauté, 
Le vocire vint k son EMé. 
Esté dont l'«rdear qui se ptsse 
Desjà d'sàtthmiBe nous meuBce, 
Chaque «want niUeuits <eii8agé, 
Vous voy«nt ebaoccir et changé 
La Gonleur de vostre visage, 
Se ternissant non plus qu'hommage 
De vos yeux là OaoMftee'esteint, 
Vos cbeveux qiM la peudriR 4efnt, 
Où toute tae esiott à te géhenne, 
Sont punie de alarme et de haine. 
Le change q«i vous fat amer 
Vous retifut uo pen «ans aimer, 
Mais ne pouvant «n nnllè isorte 
Fuir oÀ le destin vous porto, 
Suivant vostne premier desséiii 
Vous ramasses d^xtrèmo soin 
En vous tout ee qui peut ottMire 
Au jeu de k'omoureux myoière, 
Les roses ot ies lys eussj , 
Que le ten^s «voit «a soucy 
Changés dessus vostre visage, 
Renaissoient par un autre osnge, 
De rouge et de blane omassé. 
Perçant vostre loint effacé. 
Partout vostre bouebe ost verm^iUe^ 
De vos yeux la flamne s*osveilie, 
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De (aie vostre sein bien paré 
Paroist et blanc et relevé, 
Et vos cheveux frisez en ondes 
Toament en nœuds leurs tresses blondes, 
If ayant surtout rien oublié, 
Dont un cœur puisse être lié, 
Pensant des plus belles vous rendre. 
Gomme un qui trouve sous la cendre 
Le charbon demy consommé. 
Rend un grand brasier allumé : 
Daphnis, dont l'àme généreuse 
Ne receut onc flamme amoureuse, 
Se vint prendre dans vos filets. 
Gomme les petits oiselets, 
Quand la terre est toute couverte, 
Innocemment vont à leur perte. 
Aux yeux de toute cette cour 
Il a jouy de vostre amour : 
Hais décevant vostre espérance 
Depuis qu*il eut la connoissance, 
Que vous vouliez parler d'Hymen, 
Il eut si subtil jugement, 
Prévoyant son futur dommage, 
Qu*il changea d'âme et de langage ; 
Et d'un mary tant prétendu 
Vostre amy commun est rendu : 
Sa teste n'est point assez dure 
Pour porter si dure coiffure. 
Tel fut le passé pour le seur, 
Maintenant oyez le futur. 
Estriquez à vostre courage 
Les faux desseins de mariage, 
N'espérez que d'un lit si saint, 



I 
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Parée de son demy ceint 
La belle et chaste Gyprienne, 
Oncques à vos nopces survienne,, 
L'amour qui vous va décevant 
Est appuyé dessus du vent, 
Et de voslre flamme allumée 
Les feux s'en iront en fumée. 
Bienlosttshacun en tout endroit 
Vous monstrera du bout du doigt, 
Vous monstrera fille sans Testre, 
Bien souvent mariée sans Prestre, 
Et de tout sexe les amants, 
Vous iront conter leur tourments, 
Et comme à Tamoureux oracle 
De leur destin trouver Tobstade, 
Et bien outrés de désespoir, 
Croiront guérir pouvant vous voir, 
Ou bien en touchant vostre cotte 
Tant ils seront fiols à marotte. 
Quand Tâge qui vous va presser, 
Viendra vos beautez effacer. 
Laissant dessous vostre visage 
Tâches et rides en partage, 
Baissant les pointes de vostre œil, 
Laschez la bride à voslre dueil, 
De vos tresses deschevelées 
Gourez par monts et par vallées, 
Et des fontaines de vos pleurs 
Noyez les herbes et les fleurs : 
Mais que voslre main ne s'essaye 
De chercher remède à la playe, 
Car contre Tinjure des ans 
Charmes tant soient-ils véhéments, 
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Herbe douce^ TaciM forte. 
Jamais secours ne voqs apporte. 
L'esprit a «sté de liouletir, 
Allez plaindre vostrenalfaeur, 
Où la Haij:deieiae en Pr<»v^Miee 
Fit son amère péailenee : 
Les pieuses dé volions, 
Jeûnes «t méditatloDf» 
Veiller, plburer, porteria haire, 
Soit vosCfe exeroleeordîMire; 
Quittant du tout en ce saint Hea 
Le monde pour Tamour lie Dieu» 
Saintement passez vostre vie. 
Et si «afin il vous ennuyé 
De ces dévolienx eslMs, 
Mettez des figues en èabas. 
Fay ainsi vieille dëcrépKe, 
Et laisse à son âme despite 
Le désespoir, Tire et l*borreur, 
Puis va repassant en fureur 
Des lieux la spacieuse plaine 
De tes moutons tendre la laine. 



Ôonnrt. 



Fjiisons Tamour, mon cœur, tandis que la jeunesse^ 
Nous anime aux combat du grand Tainqueur éMcieii, 
Et laissons cet honneur, ce monstre furieux, 
Qui n'est propre sinon aux ans de la vieillesse. 
Quel doux contentement voir unegrosse fesse. 



\ 
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Uoe molle vermeille, ud G. audacieux, 
Qui brusle de combattre, et d'un ris gracieux 
Appelle un v. nerveux pourluy faire caresse. 
Estime qui voudra l'argent et les honneurs, 
Je n'aime rien qu'un c. Ce seront mes grandeurs, 
Là je veux m'exercer et voir couler mon âge. 

Aussi quel bien plus doux pourrois-je souhaiter, 
Que cil qui fit jadis quitter à Jupiter 
Le bienheureux séjour du céleste héritage? 



Cptgramm». 

Mignonne, jour et nuit je suis importuné , 
D'un petit compagnon , qui quand et moy fut né , 
Qui veut que je l'eslrenne, et je n'ay pas dequoy : 
Vous avez un connin, pour Dieu prestez-le moy, 
Afin que je Tapaise, et un peu je repose : 
Car ce petit vilain ne demande autre chose. 



Vous estes d'esprit despourvue, 
Prenez moy par un autre endroit, 
J'ay bien autre chose plus droit. 
Qui vous plairoit plus que ma vue. 



Stancre. 



Ji ne suis pas prest de me rendre, 
Je suis en f..tre un Alexandre, 
Et comme son ambition 

13 
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D'un monde ne se peut repaislre, 
Un c. tant grand p«ussè-i] estre, 
Ne suffit à ma passion. 

Bien que cassé, la teste grise, 
J'ay sué sous mainte entreprise, 
Mon T. est si franc du collier, 
Que renversant choses et autres, 
J'enfile plus de patenostres , 
Que n'en dit jamais Gordelier. 

Tousjours gaillard prest à combattre, 
J'en mets à bas autant que quatre ; 
Que nul ne me vienne au congrez. 
Je f. .tray à jeun et sans boire, 
Plus qu'Hercule à la couille noire, 
Le plus vaillant f..teur des Grecs . 



CBlle qui de ton cœur la franchise surprit, 
Ne se verra jamais contre moy courroucée, 
Si tu !a vois tousjours des yeux de ton esprit. 
Tu la peux chevaucher du v. de ta pensée. 



Contre unt DtrtlU Courtieanr. 

Satyre. 






Rcor que ton teint soit desteint, 
Que replissé soit ton visage. 



ï 
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Et ton front cent fois plus repeint 
Qu'un vieil saint Martin de village ; 

Que tu fasses peur à l'amour, 
Que débile soit ta parole, 
El tout ce qu'on le voit de^jour 
Soit de nuit sous ta tavayole ; 

Que ton sein soit vieil et recuit, 
Que ta bouclie soitesventée, 
Et qu'avec toy-mesme la nuit 
Ne dorme la face empruntée ; 

Que dans leurs gencives les dents, 
Gomme un vieil clavier d'épinelte, 
Tantost dehors tantost dedans , 
Fassent des tours de marionnette; 

Cependant tu fais les doux yeux. 
Et ne t'esroeut la révérence, 
Que tu dois à ton c. si vieux, 
Qu'il en est réduit en enfance. 

Mais bien qu'il fust en son printemps, 
Il n'en est pas moins vieille beste, 
Aux femmes on connoist les ans, 
Non pas au cul, mais à la teste. 

Si tu crois pour flnir tes vœux 
Que ton argent fasse merveilles. 
Parles à mon v. si tu veux, 
Je ne sçay s'il a des oreilles, 

Mais je sçay, tout borgne qu'il est. 
Qu'il se connoist en marchandise, 
Que f . .tre une vieille ce n'est 
Ny sa couleur ny sa devise. 



196 LE PARHAS8E 



IL ne peut avoir de poulain^ 
Car il est tellement vilain, 
£t d'un esprit diabolique, 
.Qu'il change ses doigts en putain, 
Qui iuy branslent tousjours la pique. 



Sar le même sajet. 

Que dans mes chausses j'ay logé 
Un Jeune poulain enragé. 
Il se conte parmy nous autres : 
Mais aussi Ton tient ce discours, 
Que vous establez tous les jours 
Une besle dedans les vostres. 

Response. 
Ma beste ne fait point de mal. 
Gomme fait ce petit cheval , 
Qui fait que vos couilles sont guestres ; 
Et pourtant sur ce Je conclus, 
Que vous Testes encore plus. 
De vous laisser manger aux besles. 



J'Ay de vuide tout le cerveau, 
De vent sans plus ma bouche est pleine. 
Et s'il faut qu'à cet an nouveau 
Je te présente quelque estreine, 
Moy qui ne puis rien dire à moy, 
Puisque mon cœur est lout à (oy, 



I 



Qu'un désir que ri«n ne seconde. 
C'est le plus cher de tout mon bien, 
Je te l'offre avec tout le inonde. 
S'il peut par désir estre mien. 



Dites-vous que Tamour parfait 
Consiste en l'amoureuse affaire. 
Jamais on ne l'a pas tant fait, 
Qu^n n'y ait laissé de quoy faire. 



EN présence de son mary 
Jeaonelon me crie et dit rage : 
Celuy qui n'en est pas marry, 
Prend le fait à son advantage. 

Pauvre Jean , tu n'entends pas le point. 
Aussi est-ce un trop grand mystère, 
Qui ne se deuU ne se plaint point, 
Qui sent du mal ne se peut taire. 



Ufi gros Abbé qui discouroit à table 
Parroy des gens d'apparence notable, 
Qu'à son souper il avoit appelez, 
Fit un gros pet. Ha! vertubleu, beau sire, 
Frappant son cul> dit-41, laissez inoy dire, 
Ou bien parlez tout«eul, »i vous voulez. 



Qi 



Contre une hypocrite. 

ue sert de tant faire la fine, 
Et d'un maintien tout déguisé 
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Contrefaire la Irisle mine? 
Il est vray, je vous ay baisé. 

Mais vous dites que l'impudence 
M'a fait outrepasser les loix, 
fit qu'il n'y a point d'apparence 
De baiser les Dames deux fois. 
Vrayment vous êtes bien honneste, 
Qui vous a monstre tant d'hpnneur? 

Mais pourquoy tant bransler la tête, 
Connoisl-on pas bien vostre humeur? 
D'un coup de bouche on vous contente, 
Et si vous estes dans le lit, 
Jamais vous n'y seriez contente 
Vous en donnastron cent de v. 



Contre un Vanteur. 

Omon Dieu, qu*il a bonne grâce 
Avec ses cheveux si bien faits, 
Mais voyez avec quelle audace 
II nous entrelient de ses faits. 

On ne Toyt parler que de guerre, 
£t l'on diroit à ses discours, 
Qu'il abattroit comme un tonnerre 
Les chasteaux, les monts, et les tours. 

Il fait aux plus vaillans la nicque. 
Mais n'est-ce pas avec bon sens ? 
Puisqu'il bransie aussi bien la pique 
Que pas un homme de son temps. 







Contre un Poetastre. 

Tez ce Docteur de Grammaire, 
Gomme* il nous parle de ses vers : 
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Ma foy, je croy qu'il en sçait faire, 
Mais avec de la poudre à vers. 



Contre les Amoarenx dégoastex. 

Les amants de Theure présente 
Sont nez sous un plaisant degré, 
Il faut qu'ils en regardent trente, 
Premier qu'une soit à leur gré. 

Pour moy qu'elle soit belle ou non, 
C'est de quoy peu Je me soucie, 
Je ne prends point garde quel c. 
Pourveu que j'en passe l'envie. 

Le V. partout veut faire bresche, 
Il n'a point d'esgard aux beautez. 
Quand il a le feu sur la mesche, 
II est Roy de nos volontez. 



Sur le mesme sujet. 

VRaymentces humeurs sontplaisanles. 
Ils se sentent tout embraser, 
Et pour des flammes si cuisantes 
Ils se contentent de baiser. 

Car ils ne veulent passer outre, 
S'elles n'ont le teint gracieux : 
Mais pauvres sots qu'est-ce que C.tre, 
F..l-on du V. ou bien des yeux ? 



Poar an Tieillard à one jeune Dame. 

Quoy, pour avoir la barbe grise, 
Vous pensez que j'en vaille moins, 
Et faisant de la bien apprise, 
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Vous en rejetez les tesmoios : 
Car vous dUes que la jeunesse 
Cherche son pareil eu amour, 
Et que ma leste de vieillesse 
Devient blanche de jour en jour : 
Hé bien, cette excuse est honneste, 
Hais chère Philis, dites-nous, 
Jureriez-vous que cette (este 
Ressemble à celle dont je f... ? 



Conme tune ëqvimqne. 

Silvie sur son lit ayant Tame ravie 
De voir entre ses bras le valeureux Alard , 
Lui disoit ces deux mots : Ah Dieu , je meurs d'envie , 
Sauve moy mon Gonaud ! Tu te trompes Sylvie , 
Ne dis point mon Gonaud , mais plustost mon Gonard 



Contre ane qni faisoit la déTote. 

YA-t-il gens plus sots au monde , 
Vray ment vous estes bien maudits. 
De penser fleschir Frédegonde, 
Luy faisant monstre de v..ts. 

Elle aime trop les patenostres, 
Pour se vouloir servir de vous, 
Elle n*a que faire des vostres, 
En a-t-elle pas de velours ? 



QoUI ne Teat plus qo^estre amoureux. 

Puisque mon cœur brusle de flammes. 
Qui seules nous rendent heureux, 
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Vive l'amoar, vive les Dames, 

Je ne veux ptas qa'estre amoureux. 

A quel propos ees remonstrances, 
Ue nous dire gœ c'est pécher? 
Il faudroit esire en son enfance 
Pour ne vouloir point clievauelier. 

Quand le v. an nombril nous monte, 
Penses-tu qu*on songe à la foy ? 
Non, non, aussi bien quoy qu'on conte, 
Un V. roide n*a point de loy. 



De la docte Aliion, toofibant le SoaTeraia bien. 

PLaton, Aristote, Heraclite, 
Zenon, Socrate, et Démocrite, 
Bien que doctes à tout prouver 
Par le moyen de leur estude, 
Jamais pourtant n'ont peu trouver 
En quoy gist la béatitude. 

Mais la belle et docte Alizon, 
Bien plus subtile en sa science, 
Se mocquant d'eux avec raison , 
Se fonde sur l'expérience, 
Et dit que le souverain bien 
Ne se trouve qu'à f . .tre bien . 



Contre oa discoureur. 

OYez-vous point ce cajoleur, 
Comme ses exploiU il nous vante; 
Vous diriez pyant sa valeur, 
Qu'il en f.. ut tous les jours cinquante. 
Si les femmes sont libres, comme 
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Impudemment il nous le dit. 
Je croy qoll n*y a (este d'homme , 
Qui n'ait des cornes de son v. 

Hais je gage que le bravache, 
Enyvré d'un discours si vain, 
Ne f..t que quand son v. Iny crache 
Pour tout sottlas dedans la main. 



Pour Qn« femme laide. 



Vous qui pour Tamoureuse rage 
Souspirez la nuit et le jour, 
Prenez Lisette en mariage. 
C'est un vray remède d'amour. 



A Claude Tonlant esponser un homme fort Uid. 

Vous estes la fleur de noslre âge, 
Soit pour l'esprit et la beauté ; 
Hais vous voulez au mariage 
Asservir vostre liberté. 

Hé bien, c'est chose fort honneste, 
Hais belle Claude, dites nous, 
Si vous espousez cette beste, 
Qui pourra bien dire de vous ? 



De. Florenee. 



MAis à quoy tendent ces discours, 
De me demander tous les jours^ 
Si j'espouseray point Florence ? 
Hon amy, sçache que son eu 
N'est propre qu'à quelque cocu, 
Qui pour des cornes ne s'offense. 
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Le médecin visiuiit la belle Flore. 

FLore, monstre (on bras, le pouls est un peu fort. 
Où souges-ttt mon cœur, pensois-tu que la mort 
Voalust sur tes beaulez faire essay de ses armes ? 
Ton mal est violent, mais tu n*en peux mourir, 
El sans grande douleur lu t*en verras guérir, 
Si lu fais ce qu*on lit à costé de ces carmes. 



D^QD bon coca. 

LB vieux Jacquot daus une estable 
Voyant Lise jouer du eu , 
Avec un valet à gros rable, 
En va faire plainte au cocu. 

Mais le cocu luy vint à dire, 
Mon Dieu que Ton esl mesdisanl, 
Si la femme veut un peu rire ; 
Chacun la va scandalisant. 

Ce bon vieillard, bien que son âge 
Deusl l'exempter d*un tel soucy, 
Ne peust se tenir davantage, 
El Iny dit hardimenl cecy : 

Vostre bonté passe les bornes, 
Voisin vous n'avez point de sens, 
Car parbleu vous avez des cornes, 
Si Ton f... comme de mon temps. 



D'ane Garce. 

SI chacun a ce qu'il souhaite 
En Taulre monde, comme on dit, 
Je ne doute point que Mazette 
Ne tienne quelque bon gros v. 
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SI ce qu'icy bas on désire 
On veut ravoir après la mort, 
Je sçay que Mazetle souspire 
Après le v. de quelque morl. 



De Madome Lisette. 

Voyez un peu Dame Lisette, 
Gomme elle masohe lentement, 
Et faisant de la sadinelte 
Ne veut qu'un morceau seulement : 
Et quand elle est entre deux draps 
Cent morceaux ne la saoulent pas. 



De Margoton. 

GEorge qui n'a poil au menton 
Parle desjà de mariage, 
Avec la belle Margoton, 
Pour faire ensemble leur mesnage. 

Mais elle qui le voit stérile , 
Ne luy respond que d'un adieu. 
Gomme s'il n'estoit pas fertile, 
Pour la f..tre bien en son lieu. 



De Philis. 



PBilis bien qu'en Philosopbie, 
Elle ait desjà parfait son cours. 
Et que sans cesse èlie esludie, 
Ne peut sçavoir que c'est d'amours. 

Belle pour vous le èiea apprendre, 
Allez vous coucher sur ce lit : 
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Si je ne vous le fais comprendre, 
Je Yeux qu*ou me coupe le v. 



Wnn Médecin. 

UN Médecin du temps jadis, 
Qui de ses cornes fait parade, 
Pour mieux gagner le Paradis, 
Va visiler chaque malade. 

Dès qu*il leur a tasté le pouls. 
Des médecines il ordonne ; 
Sa femme au service de tous 
Vient aussitosl et les leur donne. 



De Lise et de son mary. 

Lse, qui partout s^abandonne, 
No fait qu'en flatter son mary. 
Hé bien, dU-il, pourvu qu'on ^nne 
Je n'en seray jamais marry. 

Où est ton esprit Dorothée? 
Ah ! tu sçais bien que d'un tel eu 
L'on a des cornes d'Almathée, 
Et non pas celles d'un cocu . 



Comme 11 faut faire une Maistresse. 

JB n'aime point ces Damoiselles, 
Qui lèvent par Irop le devant : 
Aussi n'aimè-je point ces belles. 
Qui ne nous payent que de vent. 
Lysis seule me rend heureux : 
Car tanlost elle m'en refuse, 
Et puis au bout d'une heure ou deux 
Elle me vient voir et s'excuse. 



I 
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^ De la belle Behonrt. 

Dspuis deux ou trois jours qu'à la belle Behourt 
J'ay donné de mes vers, sans cesse elle me dit. 
Qu'ils sontbien,mais qu'il faut quelque chose plus court. 
Que veux dire cela? veut-elle pas unv. ? 



Epitaphe des épitaphes faite sur la mort de Damis. 

CT dessous gist Damis, support de Lisieux ; 
Ne le pleure pourtant» car son âme est aux cieux* 
Mais si tu veux pleurer, pleure ces pauvres Carmes 
Bien plus digces de larmes. 



NE festonne, passant, de voir tant de Poètes ' 
Pleurer et criailler ainsi que des chouettes, 
Autour de cette tombe, où repose à l'envers 
Damis, qui fut vivant de son temps la merveille : 
Car s'il pouvoit revivre, il rendroit la pareille, 
Pleurant amèrement ces pitoyables vers. 



Des Amoureux de ce temps. 

JE ne puis m'empescber de rire 
De ces amans tant gracieux, 
Qui cherchant les mots de bien dire 
Se repaissent de voir des yeux. 
Ces sols n'osant passer plus outre, 
Regardent leurs Dames filer, 
Et cependant voudroientbien f. .tre 
£t ne leur en osent parler. 

que cet humeur est louable ! 
Mais Je ne puis tant badiner : 
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Aussi que sert-il d^estre à table 
Si ce n'est pour y bien disner? ' 



De Francine. 



FKancine trop cbaude du eu, 
Pour mieux couvrir ses tours de fesse, 
Vouloit espouser un coca. 
Qui ne s'aidoit plus de vieillesse. 

Quand luy, disant n'en vouloir rien, 
De peur que peut-eslre son âge 
Ne Tempescbast de faire bien, 
Ce que requiert le mariage, 

La belle ne pouvant se taire, 
D*un ris doux pour le décevoir, 
Luy dit, hé bien, laissez moy faire, 
Pour cela j*y sçay bien pourvoir. 



Des eocQs. 



MA suffisance est bien petite, 
Hais néanmoins je suis bien seur, 
Que si les livres qu'on débile 
Se vendoient selon la grosseur, 
£t que quelqu'un pour faire vivre 
Seulement le nom des cocus, 
Youlust vous en dresser un livre, 
Qu'il le vendroil bien mille escus. 



SI souhaits avoient quelque lieu, 
Je ne demandrois pas à Dieu 
D'avoir des terres bien fertiles, 
Ny des gouvernements de villes , 
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Mais^ealement autani Ceseas 
Gomme Je connois de cocus. 



A Cloria. 



Vous estes fort douée et propice 
A ceux qui pour vous abuser 
Vous font offre de leur service : 
Mais à qui veut vous esponser 
Vous vous faites voir uoe roche. 
Vous n'avez point d'esprit Cloris, 
Si la fin des neuf mois approche, 
Ou trouverez vous des maris? 



A an qui se veat marier. 

Qve serviroit de le nier. 
Puisque tu veux te marier, 
Tu feras bien d'espouser Florence, 
Mais pour vivre tous deux en paix,- 
Accoustume toy désormais 
De la voir f..tre en ta présence. 



A une Courtisane. 

CBS choses soni hors de propos, 
- Vous nous jugez à la parole, 
Croyant que pour deux ou trois mots 
L*on vous fasse mieux la bricole : 
Ma foy, vous auriez bien raison, 
Si Ton vous f.. toit de la bouche : 
Mais je gage que vo&tre G. 
Veut qu'un autre morceau le louche. 
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donntt. 

SI jamais un amant remply dImpatieDce, 
D^aller voir la beauté qa'il aime uniquement, 
Fut esmeu de courroux et d'amoureux tourment, 
A cette heure J'en fais la triste expérience. 

Gomme un corps animé par magique science, 
Quand le démon s'en va n'a plus de mouvement : 
Ainsi loin de vos yeux je perds le sentiment. 
Mon esprit et mon corps rompent leur alliance. 

L'un ne vous peut quitter, l'autre ne vous peut voir, 
L'un est vaincu d'amour, l'autre l'est du devoir, 
Rien ne leur est commun qu'une étemelle flamme. 

Le désir, le respect, et vos yeux, et mes soins, 
Me retiennent le corps, et m'en séparent l'âme, 
Et les lieux où je suis, c'est où je suis le moins. 



Contre unt metlle filU. 

Satyre. 

SI l'on me parle davantage 
De ce poarry et vieil fromage. 
L'horreur de tous les amoureux, 
Je veux que le diable m'emporte, 
Si je ne me pends de la sorte. 
Qu'un Absalon par les cheveux. 
Que je te change ma Déesse, 
Contre cette vieille diablesse, 



u 



210 LE PARU ASSG 

Hela^! bon Diea n*eo parlons plus ; 
Je veux que le diable me tue, 
Si de celte vieille moulue, 
Je mangerais pour mille escus. 

Si seulement Je la regarde, 
Elle prend comme la moustarde 
Pluslost mon nez que mes deux yeux ; 
£t seulement lorsque J*y pense, 
Je pense à faire pénitence 
De mes péchez nouveaux et vieux. 

C'est me juger fol manifeste, 
Et me croire bien grosse beste, 
Moy qui fonds aux rais de Tamour, 
Ny plus ny moins qu*au feu la cire, 
De penser que je veuille cuire 
Mon friscandeau dans un tel fouir. 

J*adorerois plustost la fille 
Ou de Gaultier ou de Garguille, 
Avec un petit de beauié, 
Pour le plaisir de mon estrille, 
Que tous les doublons de Gastille 
En si grande déformité. 

Sa grosse teste jaune et fauve, 
Sans chevelure toute chauve, 
Ressemble un tabouret frippé, . 
Qui autour de son escarrure 
r^'a que quatre doigts d'embourruce 
Et trois franges de point coupé. 

Gomme un clavier d'une espinetle, 
Sa face seiche et maigrelette, 
Gomme un petit cheval fluet, 
Qui n'a que Tos sur la frontière, 
Démonslre bien que sa croupière 
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N^esl autre qu'un bareng soret. 

J'ay trop de feu, lu es irop seiche, 
Garde qu'ainsi que de la meicbe 
Je ne me brusie en Capprocbant : 
Ce n*est pas d'os que je m'allume, 
Va à Paris, c'esl la coustume 
Des quenaux de saint Innocent. 

Tysiphone sempiternelle, 
Vous me direz que la mouelle 
Est dans les os, non dans la chair ; 
C'est bon dans ceux de la jeunesse: 
Mais les voslres n'ont plus de graisse, 
El ne sont pleins sinon de l'air. 

Vous avez moins qu'une escabelle, 
De rhumidilé menstruelle, 
Que les femmes ont lous les mois: 
El je croy que vostre nature 
Est si eslroite à l'embouchure, 
Qu'on y pourroit mettre deux doigts. 

Ce nez, qui sçait l'art de Grimoire 
Est diapré et plein d'histoire, 
Gomme un bast d'asne, un macaron. 
Une garde damasquinée, 
Et noire comme la clieminée , 
Ou bien le cul d'un chauderon. 

Vos telins longs comme des gaules, 
Prests à jeter sur les espaules, 
Pour apprendre à nager sont bons : 
Car les ayant sous les aisselles, 
Je ne sçay vessies plus belles. 
Pour empescher d'aller au fond. 

N'ayez pas peur d'estre ravie 
De^ Jupiter, vieille Momie, 
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Plulou moarroit pour ce sujet : 
Car vous avez si laide mioe, 
Que tout alRsi que Proserpine, 
Vous luy pouves servir (i*obje(. 
Si vous aviez de Téloqueoce, 
L'on preodroit tout eo patience, 
Mais vous parlez Suisse ou ValloD, 
Ou François du pays de Liège, 
Et croy qu*ainsi durant son siège 
Parloit Godefroy de Bouillon. 

Vous estes si laide et horrible, 
Que vous traitez de l'impossible, 
En m'adorant ; j'ay trop d'effroy. 
Quand je vous sens tousjoursje gronde, 
Et le monde faudroit au monde, 
S'il n'y avoit que vous et moy. 

A un Ghrestien joindre un Haraiie, 
Accoupler la jument à Tasne, 
Encor c'est pour faire un mulet : 
Mais contraire si fort vous m'estes. 
Que les hommes deviendront bestes, 
Quand je seray vostre valet. 

Mettre la main sur vostre gorge, 
Et vous baiser, ventre saint George, 
Je deviendrois maçon entier, 
Au lieu que je suis Gentilhomme : 
Car vous baisant, vieille fantosme, 
Ne boiray-je pas le mortier. 

Je vous flatte, vous estes noire. 
De beaucoup plus que n'est l'y voire. 
Mais vous estes plus blanche aussi. 
Que l'ébène par ironie . 
Vous estes de ce que Ton crie 
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Pour les souliers, noir à noircir. 

La Salamandre ue m'agrée. 
Je ne bois point en eau troublée, 
Gomme un chameau dans tes brasiers : 
Je ne vis point en Pyrafide, 
Mais j*imite la cantharlde^ 
Qui/)*aime que les beaux rosiers. 

N'en parlons plus, fy, Irefvc. Irefve, 
Je sens le cœur «|ui me sousiève : 
Je vomiray tout mon disné : 
Que si d'en parler il me fasche ; 
Je croy qu'en baisant ce^te vache, 
Il faudroit bkn bouscber mon né. 

De son cul le cloaque sale 
Est de quoique mer glaciale, 
Et de l'hy ver la région : 
El croy qu'en sa froide nature, 
Pour les excez de sa froidure, 
One elle n'eust un morpion. 

Sa robe mal faite et mat mise, 
Ny plus ny moins qu'une valise 
Sur la croupe d'un postillon, 
Luy fait aussi mauvaise morgue: 
Que ces mounins qui sont à l'orgue, 
Qui vont bêlant au carillon. 

Quand elle trépigne et sautelle, 
Tousjours son chien court après elle, 
Suivant partout son pélisson: 
Mais de celajenem'estônne, 
Car si de près il la^tafonne, 
Il sent la vleijlei venaison. 

Matbusalem n'a pas tant d'âge, 
Elle estoit Jà au mariage 
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Dune tierce fille d'Àilam ; 
El loDKlemps devant le Messie» 
D'où les Juifs attendent la vie, 
Elle servoit chez Abrabam. 

Elle est difforme comme un singe. 
Et si Je croy que sous le linge 
Elle a plus de gales au sein, , 
De malandres et d'escroaelles, 
De cosligues, et de gratelles, 
Que tous les ladres de saint Main. 

Elle est blesiDe comme pommade, 
El pufs d'antant qu'elle est malade, 
Pour luy corroborer les flancs, 
Pour drogues, juleps et racines, 
El pour Docteurs en Médecines, 
Faut-il pas Jà vingt fnitle francs ? 

Je me rirois de telle histoire, 
Si quelqu'un alloit faire croire 
A ma maîtresse tous les cas : 
Ha maîtresse par trop crédule, 
Groiroil que j'aime cette mule, 
Que je hay plus que le trespas. 

Elle a le nez de fesse-pinte, 
Et la bouche de coloquinte, 
L'haleine de diamerdis, * 
Les dents de corne de lanterne, 
Et son discours le plus moderne. 
C'est Melusine et Aroadis. 

Si quelquefois je la révère. 
C'est comme si à ma grand' mère 
Je tirois un coup de chapeau : 
Je porte honneur à sa moustache, 
Comme autour d'une vieille vache, 
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L*on voit sauter an jeane veau. 

El je révère cette vieille, 
Ainsi qu^ane grosse escarcelle, 
Qui cache Tor dedans ses flancs : 
Où tout ainsi comme le coffre 
De quelque avare liffre loffre, 
Qui recèle cent mille francs. 

C'est aller du galop à Tamble, 
Avant que nous couchions ensemble, 
Les loups baiseront les brebis. 
Et la vapeur de vostre aisselle 
Ressentira, Mademoiselle, ' 
Et la civette et l^ambre gris. 

Toui ce qu'un mary peut prétendre 
De vos beaux yeux, vieille Cassandre, 
Et du ressort de vostre eu , 
C'est que vous estes si sotte oye, * 
Qu'encor bien qu'il vous mette en proye, 
Il ne sera Jamais cocu. 

Mais vostre busqué plus ne bande. 
Pour caroler la Sarabande, 
Vous tendez trop, dit-on le eu 
El rien ne vaut vostre baquenée, 
Que pour la dauce Macabrée, 
Car vous avezjà trop vescu. 

Priez donc Dieu, sempiternelle, 
Dites, dites, vos Kyrielle: 
Et ne pensez plus aux amours, 
Car tout exploit est déplorable 
D'avoir mary, si quelque diable 
Ne vous baise l'un de ces Jours. 
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<C))tgramme0. 

A une courtisane. 

VOUS me faites crever de rage, 
Qnand je voy que pour des discours 
Vous doDDez Yoslre pucelage. 
Sans avoir esgard aux amours. 

Pour moy, je n*ay poiol d'éloquence, 
Je ne puis tant vous cajoler : 
Mais je sçay bien qu'en récompense 
Mon v. sçait doclemenl parler. 
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D^one Vieille. 



JE ne veux plus aimer Lavalte, 
Car elle ne fail que trolter : 
Etqui plus e»t, celte cavale 
Youdrott à touie heure porter. 



Smt ht tjaxarb bt0 femmes. 

La non desgoutée. 

Pour moy je ne suis point friande 
De tout ce gibier quc.I'on vend. 
Ne m'importe quelle viande, 
Pourveu qu'elle soit du devant. 
Vctdultère, 
Quoy qu'un mary me puisse faire, 
Tout cela ne me semble rien, 
Aussi n'esMl qu'un adultère, 
Si Ton veut s'accommoder bien. 

* La vefve. 

Depuis trois ans que je fus vefve, 
J'ay tousjours eu le cœur marry : 
Car biea que des hommes j'espreuve, 
Pas un n'est mon premier mary. 

La mc^^coniente. 
Puisque Jean au lieu de le faire 
Ne fail que dormir dans un lit, 
Je veux sçavoirsi radullère 
£9t aussi bon que l'on m^a dît* 

La putain. 
Je sulspntdin; je le confesse, 
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Mais je ne V6«x vilite aatremenl, 
Car souvent poar un toUrde fesse, 
L'on devient rîehe^in un radment 

La vieilles 
Hélas I J'ay passé inajèuMsse,' 
Servant le monde tour à toun 
Et maintenant sur raa viealiêsse 
Chacun laisse là mon amour. 



Sioxt be ^dmrb* ht» I)ommt0. 

. L'homme qui se défie de ^a fentme, 
"" ^ve ne resaeos-Je point <€& rame? 
\ZJQ suis toataecablé'd'^nùià; 
Mon Die«, d'où venéz-^voàs mafeinme, 
Où allez vous toutes les nuits ? 
V homme qui ne se soucie â^ésiter cocu. 
Je ne suis de ces esprits mornes, 
Qui s^offensent d*un coup de eu ; 
Vive les pemiacliés de cornes, 
L*on aime partout un cocu. 
L'homme qui s&propùseestf^'tùut. 
Fy de l'honneur ^d mariage, 
Il me faisoit trop' indigent : 
il n'est rien que le cocuage, 
Il en vient tousjours dé l^rgent'; 
Vhomme qui se fasehe ifesfre cocu. 

Me reprocher le cocuage, 
Hélas, pauvret, eh peux-]e inaisr 
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Au diable soit le mariage, 
G*est lay qui in*y met pour jamais. 
L'homme qui se coneole d^estre cocu. 
Pour esire Jean m'est-ce diffame? 
Geluy qui pourra s'eu fascber, 
Qu*il bouche lec. de sa femme : 
Pour moy, Je ne le puis boucber. 



Stancee. 

Contre le Ifariage. 

Qvoy ! me parler de mariage ? 
Une femme chez moy garder? 
Dieux, aurois-je bien cette rage. 
Sans moy même me poignarder? 

M'aeservir au cul d'une femme, * 
Et faire le guet tous les jours, 
Tandis que la bonne Madame 
Donne le mot pour ses amours. 

Et combien que dedans l'histoire 
Jusques au ciel volast mou nom, 
Fi, fi pourtant de cette gloire, 
Si ma femme n'a bon renom. 

Que si deTamour enflammée 
Elle veut faire un tour de eu, 
Adieu rhomme et la renommée. 
Me voilà pour jamais cocu. 

vous, que sur tous je révère, 
Sortez sans plus m'en dire mot ; 
Car si c'estoit mesme mon père ,. 
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Je le frapperois aussitost. 

Si vous estes si détestables. 
De revenir pour m'en parler. 
Ces baoos, ces buffets, et ees tables 
Ne serviroient qu'à vous brasier. 



De cube. 



OmoD Dieu, qu'elle est bieu-apprise, 
Qu'elle forme bien tons ses pas ; 
La voyez vous point, c'est Gilise, 
Qui ne marcbe que par compas. 

L'on diroit à son apparence, 
Quand quelqu'un la vient saluer, 
Et qu'elle fait la révérence, 
Qu'elle ne peut se remuer. 

Mais quand quelqu'un luy donne un bransle , 
En l'absence de son cocu, 
Vous diriez, comme elle se bransle, 
Qu'elle a des espines au eu. 



7i un iltari|ub. 

Satyre. 



Connois tu ce fascheux, qui contre la fortunée 
Abboye Impudemment comme un cbien à la Lune, 
Et qui voudroit ce semble en deslourner le cours, 
Par l'importunité d'un outrageux discours : 
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D*une forte malice en «on mal il s'afflige. 
Qaand la faveur <t-an Roy ses favoris oMiée, 
Uo homme donl le nom esta peiae^nuos 
D'un pays ealranger nouveSement vienu, ^ 
Que la fortune aveujgle en promenaiit sa 4t)U6 
Tira sans y penser d'une ornière de boue, 
Malgré toute l'envie au-dessous du malheur : 
D'un crédit insolent gourmande la valeur, 
Et nous le permettons, et le François endure, 
Qu'à ses propres despens celle grandeur luy dure : 
f(os Princes autrefois estoient bien plus liardis,. 
Où se cache ai^ourd'huy la vertu de jadis?* 
Apprends malicieux comme tu sçais thaï vivre ^ 
Qu'une fortune est d'èr, et' que Taulre est dé cuivre : 
Que le sort a des loik qu'on ne sçaoroit forcer. 
Que son compas est droit, qu'on ne lé peut fausser : 
Nous venons tous du ciel pour posséder la terre, 
La faveur s'ouvre aux uns, aux autres se resserre : 
Une nécessité que le ciel eslablit, 
Deshonore les uns, et les autres eslablit, 
Un ignoble souvent d'un riche bien hérite, 
L'autre dans rhospilalest tout plein de méiite, 
Pour trouver les meilleurs il faudroit bien choisir; 
Ne crois pas que les Dieux soient si pleins de loisir. 
Encor que chasque infâme esloit marqué d'un signe, 
Qui de toute vertu lè fit trouver indigne, 
Les Rois qui sont des Dieux disposent du bonheur, 
Enrichiroient tonsjours le mérite et l'honneur 
Que si l'âme des Dieux esl la mesme Justice, 
Si ce qui leurdèsplait porte le nom dé viée, 
Les Rois qui sont leurs fil» et Lieutenants iey, 
Peuventjtigerdes bous et des mauvais aussi : 
Et sans flatter mokr Roy je trouve bien estrauge. 
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Qu'qd vulgaire ignoraBt et Itré de la faoge, 
Gonlre sa Jiajesté se rnooslre JDjttrteux, 
£t sur ses aclîoDS porte l'œil curieux. 
Quand à moy je réputé uoeiav«uriûeni&iise» 
Envers le plus chéliLque le Roy Hveirise : 
Quoyque toufljoursi)ien. pauvre elttou^ouradeadaîgiré; 
Sur mon esprit r^nvieencor n*ait. rien €agoé«. 
Qu*un homme de Ivois jours! de ,s0ye et d'oc;8ei430ttiri«^ 
Du bruit de lacarrosse importune le Louvre : 
Qu'un estranger. beureux se mocque des; Finnçois^ 
Qu'il ait mille suivants, pourveu que jemfeii:aois, 
Et qu'on ne marche point, pour un hoivteuxsalaif» 
D'un maislre, avec lequel je ne me puis^esplali^, 
Ou si je suis tenu de rien juger à iaux, 
Je ne m'oblige poinl à flatter, s^ deffauls, 
Chez qui la liberté tout entière deimeure : 
Là ma condition attendra.que je. meure. 
11 a l'esprit fort bou^.il ûme les bons mois. 
Et ne sçauroit souffrir la hantise des.^ot&, 
Il hait la gentillesse et la Cour familière, 
M'aime point les baliets,,ny l'humeur cavalière, 
Se moque avecque moy du, mal fait e4 du beau» 
Sçait que tous sont de mesm^ à l'ombre du tombeau* 
Goule avecque.douceur les plaisirs de la vie. 
Vit de l'ambition, et ne sent point l'envie. 
Ne tourmente son .âme à penser seuieioenl 
A la nécessité du passé, mouvement; 
II craint Dieu comme il doit, et jamais n« s^obslioe» 
Â sonder sainement ce que le Ciel destine. 
Quelque nouveau souluiit qu'en. presche- Tunivers^ 
Qu'on ne craigne jamais ny son bras^ ny ses. vers. 
Qui: voudra {i^éniienl aux déserts se consomme, 
Qu'il vive tout ainsi que s'il nlestoU plus homme. 
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Ne mange que da foin, ne boive que de Teau. 

Au plus fort de l'hyver n'ait robe, ny manteau, 

Se fouette tous les jours, et d'une vie austère 

Accomplisse du Christ le glorieux mystère. 

Hoy qui suis d'une humeur trop encline à pécher, 

D'un fardeau si pesant, Je ne puis m'empescher ; 

Suy ta dévotion, et ne croy point hermite, 

Que mon àme te blasme et moins qu'elle t'imite, 

Puissent les envieux de la faveur du Roy, 

Bien que leur rage encor ne se soit prise à moy, 

De tels désespérez croistre le triste nombre, 

Reclus dans un rocher, plein de silence et d'ombre : 

Qu'ils ne puissent trouver le doux air de la Cour, 

Et ne voyent jamais un agréable jour : 

Je leur fais ce souhait à mon humeur hardie, 

Je ne crains point faillir, quoy que ma Muse die, 

Ma liberté dit tout, sans toutefois nommer. 

Pour une vaine aigreur ceux que je veux blasmer. 

Aussi n'attends jamais que je te fasse rire, 

D'un vers que sans danger je ne sçaurois escrire. 

Ceux-là {sont fols vrayement, qui vendent un bon mot 

De cent coups de baston, que fait donner un sot; 

Esclaves imprudens de leur humeur mauvaise, 

Ne sçavent méditer un vers qui ne déplaise. 

Les pasquins contre aucuns Je ne compose icy, 

Et ne sçaurois souffrir des injures aussi . 

Le Dieu des vers m'inspire une modeste flamme, 

Qui n'est propre à donner uy recevoir du blasme : 

Je hay la mesdisance, et ne puis consentir 

De gagner avec peine un juste repentir. 

Chacun qui voit mes vers, s'il a les yeux d'un homme, 

Connoistra son pourtrait : car bien qu'on ne le nomme, 

Qui ne lit ma Satyre il n'en est pas tenté : 



^ 
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Plasîenrs s*en fascheront, à qui je n*ay pensé. 
Qui hait trop la laideur de son Tilain visage, 
Il ne devroit jamais en regarder l*image : 
Qui craint d*estre repris, il n'a qu'à se cacher» 
Et delà mon dessein n'est plus de le fascher. 
La satyre aa front noir, et à la voix faroncbe, 
Est pour la conscience une pierre de touche : 
C'est un parfait miroir, elle ne voit que ceux 
Qui dans leur propre objet veulent estre aperçeus : 
Encore cet avantage est joint à ma censure. 
Que tes yeux seulement regardent ta figure; 
Que toy-mesme entendant reprendre tes deffauts, 
Jugeras si je suis ou véritable ou faux. 
Rien que ta seule voix de ton vice ne crie, 
Ton seul ressenltment de bien faire te prie : 
Tu te reprends (oy mesme, et de ta propre main 
Tu te donne à ton aise un cbastiment humain. 



€pt{|ramme0. 

Ann de me rendre imité, 
Par la bonne race future, 
le sacre à Timmortalité 
Ce mien fait par cette escriture : 
C'est que sans forcer ma nature. 
Sans manger chapons ny faisans, 
Mf fifiMM» ew amo«r94«Maiis« 
tt sms ne mowéir la pMeée, 
J'ay debout depuis quatorze ans 
F.. tu cinq coups d'une dressée. 
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mUiàf^^hMiÊ^ tout otttffi; . 
J^a«D<L4Ue «nUmd parier de. f.jtrs, 
Et c'est pM»") imprimer en nous, 
Qii^4fifi3 v^tttU SGûi des mervéifies; 
AnssNi^f.iti^ D'est pas doux, 
QiiaiKMl«iitre par les oreilles. 



IL estarrivé en la ville 
Un personnage fort utile, 
Expressément ponr le déduit, 
Il a quinze ppulces de v. 
II fait neuf coups sans desconner. 
Et six après sans s'estonner. 
Parlant s'il y a Damoiselle, 
Jeune femnae, fille, ou pucelle, 
Qui aye besoin d'un tel v. 
Qu'ils mettent leurs noms en escrit, 
Le lieu, la rue, et la demeure, 
Le personnage ira à l'heure ; 
Et s'il ne fait tout ce qu'il dit, 
Il veut qu'on luy coupe le v. 



Alors qae ta main s'esteùdoit, 
Il le mil une bague au doigl, 
Croy moy gentille créature, 
Il cherche le temps et le lieu, 
Pour mettre te doigt du milie» 
Dans la bague de (a nature. 



Vers Dieu,<:quefjctpric;»S'd*;^prit«MQ*P®'>^«' 
Qa*il 1*6661181,11» ]noueitoQiv«œurid;éi(Ol«ttix, 
Qaant |e yïsfÂ riolant fassenitov^tmesiyettx. 
Une femme «fieaK^v^^'^^^lui le. vtsiige; . 
Sembloit el9»tfr«l {Mutique^l d'une femme aa^e. . 
Passant elle s'apreate^et se met. à genoux 
Près de moy ^ i^i& .md^dit, à. Mensieur, Sstes vans v 
Un bomme^«i:Toiilez ii^^û) .un «ujjet fert rare 
Pour bien vottscontenter^ ce «'est un f^o^r QiVAee, . 
G*e8t un jeune tendR^^^ uu% QHe à: ^uiq^^ ^ù9. 
Qui esteheule.enmesvfliakisJI Q^y a pii^»toqgt«mpsi. . 
Vous serez le premier quimooteMSfrrSureUey 
J*en Jure sur mainy;, &*e9l une Damoiselle 
Qui r« miae «n mes mains» pour a'&voir le moy#o 
De Tomer à la.mode>et loy faire dorbleo. . 
Dites si vous avez, quelque peu l'âmeesmeue, 
Du moins si vous veulez; vous en aurez la veue» , 
Qui ne cousiera rien * liors ma d^votian 
Commence à refroidir, piar la tentation 
De cette maquerelle, et iuy dis : les paroles 
Des gens de (onmesUer sont bien souvent frivoles, 
Et sont pleines du vent ; toutefois je veux bien 
Voir le jeune tendron* puisqu'il ne cousterien; 
Gela s'entend à voir : à ces mots je me lève, 
Et elle devant moy s'en allant par la Grève, 
El moy lousjoars après m'en allay la suivant, 
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Jasqa'à ce qo*e]ie entrât par dessous im auvant, 

Dans un petit logis, petit Je le confesse, 

Et lequel on eust peu abattre à coup de fesse. 

l'entray donc après elle, et blentost me trouvay 

Ayant monté deux pas àTodeurd'un privé, 

Au dedans d^une salle humide, basse, et sombre, 

Propre Je vous le Jure à besogner une ombre. 

Un fantosme, un esprit, outre qu'il y sentoit 

Le bausme d^bospital, et que par terre estoit 

Un poislon d'un costé, et de Tautre une escuelle. 

Un vieil chaudron ioy, de là deux escahelles, 

Deçà deux lits deffaits, qui sentoient les onguents. 

Et puis sur une table une paire de gants 

A rubans et boutons : tout auprès une tresse, 

Un masque, ungauffHer. Voyant cela J'adresse 

Ma parole à la vieille, et luy dis, qu'est-cecy, 

Seray-Je donc longtemps à contempler icy 

Ces outils de bordel ? Hé, monsieur. Je vous prie 

De ne vous ennuyer, car Je suis bien marrie 

Que vous voyez cecy si malpropre : maisquoy, 

ray beau m'en tourmenter, on ne fait rien pour moy : 

Monsieur Je m'en vay voir là haut si on se lève. 

Allez, mais venez tost, car le cœur me sousieve, 

Luy dis-Je avec despit, ce qu'elle fist bientost. 

Et puis me dit, Monsieur, allez, montez dispost 

Voir une œuvre d'amoar, une fille très-belle, 

Un sujet fabriqué dessus un beau modelle. 

Or moy je monte viste en oyant ce discours. 

Pour à ce bel objet sousmettre mes amours. 

te troù^ay donc bientost la chambre et son entrée, 

Qui estoit assez bien de tous costez parée, 

Et dessus un lit verd J'aperceus la beauté, 

Qui dedans un miroir pendu à son costé, 



AUiffoit ses ebeveax, et voyoit si sa face 
Avoil assez d*aUraits, d'artifice et de grâce. 
Elle, m'apercevant délaissa son miroir 
El d'un œil attirant s'en vint me recevoir, 
Me donne un doux baiser, et faisant la pudique, 
Me dit, que diriez vous d'estre ainsi ? Je réplique : 
Je diray que jamais Je ne vis un objet. 
Qui plustost que vostre œil me rendit son sujet, 
Que vous estes très-belle, et repute ma vie 
Heureuse de la voir sous vos loix asservie. 
Monsieur, ce propos-là, me dit-elle, est de ceux, 
Qui pour quelque beauté se feignent angoisseux, 
Et qui n'ayant au cœur nul important martyre, 
Sous la discrétion sont bien aises de rire. 
Et de plaire aux discours qui desguisent leur mai, 
Croyant que qui ne feint est un grand animal. 
Sur ce Je luy responds, que ma flamme esloit telle, 
Que contre le commun elle esloit éternelle * 

A ce qui luy plaisoil : et que si sa beauté 
Doutoit, qu'elle esprouvasl de quelle loyauté 
J'aimois un beau sujet. J'avois dit ces paroles. 
Quand de ses bras ouverts et de ses lèvres molles 
Elle m'accolle et baise, en disant, ô mon eœur, 
Toy seul seras celuy qui sera mon vainqueur. 
Tu seras mon Adon, je seray ta Cyprine, 
El seul tu cueilleras ma fleur en mon espine. 
Après comme pasmée elle penche ses yeux 
Sur les miens, et cessant ses discours gracieux. 
Elle colle sa bouche à la mienne, et sa joue, 
Où Vénus à Tamour mignardemenlse joue, 
A la mienne se joint, tant vaut la faction. ' 
Mais comme nous estions tous deux en action, 
Voilà qu'elle entendit qu'on heurloit à la porte, 
II 1 
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Ce qui fait que transie et comme demie morte 

Elle s'en va rouvrir : ouverte il se monstra 

Un brave Courtisan qui gravement entra 

Au milieu de la chambre, et d'une fière audace 

Sans parler vint baiser la Courtisane en face, 

Puis desmarchant deux fois, va dire, Tamitié 

Que Je vous porte ô belle, ains plustost ma moitié. 

Fait que dans mon esprit ]*ay tousjours souvenance. 

Du grand plaisir que j'eus courant sur vous la lance, 

mon cœur, ô m'amour, mais quoy reposons nous. 

Prenez ce placet là, je seray près de vous 

Sur le pied de ce licl. Moy voyant Tarrogance 

D'un fou, qui se vantoit d'avoir en jouissance 

De nostre Courtisane, estimay que c'estoit 

Un pilier de bordel ou chacun se frotloit, 

Et que pour sa beauté, qui esloil agréable, 

Beaucoup de gros courtaud logeoient en son estable : 

Enfin Je concluois qu'elle avoit soustenu 

Beaucoup d'assauts d'amour combattant nud à nUd. 

Estant en ce penser, et que sa Damorselle 

Très-honteuse eust jeté dessus moy sa prunelle, 

Voilà le Courtisan qui se vient à vanter, 

Qu'aucun si bien que luy ne pouvoii point chanter : 

Qu'il en faisoit leçon, qu'à porter la rotonde 

Il n'y avoit que luy de parfait en ce monde. 

Que quand à ses habits, ils estoient les plus beaux. 

Qu'il estoit fort adroit à tirer des cousteaux, 

Qu'il estimoit surtout le laftas de la Chine, 

Afin de s'habiller : et puis tournant sa mine 

Vers moy, me dit, monsieur, vous sçavez que le Roy, 

El) faisant son voyage, a conclu le deffroy 

Des galants de la Cour : sçachez qu'estant du monde 

Je ne luy serviray d'obstacle ny de honte. 
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Je sçay me comporter comme il faat qu'uiv^errier 

Se comporté aax endroits, où s'acquiert le laurier. 

Dieu mercy sçay-je aussi que c*est que de la peine, 

Je fus pris tout percé dessous mon Capitaine, 

Lorsque les Espagnols, abusant les François, 

Vouloient leurs fleurs de lys mettre es mains delenrsReis. 

Mais cela n*esl encor ce qui Tait qu'on me prise, 

Des Dames de la cour la grâce m'est acquise, 

Et y a dans Paris (tesmoin cette beauté 

Que voicy) mille Dames, à qui la cruauté 

Ne cesse, me voyant foumy de tant d'amorce, 

Et croyant mon courtant courir à toute force. 

Il faisoit tels discours, qui n'eussent point cessé, 

Si ce o'est qu'un jeune homme à l'heure eustrkii^assé 

Où nous estions pour lors, qui par effronterie 

S'en vint tout droit vers nous, qui dit, c'est mocquerie : 

J'en jure, ou bien un tort que l'on met sur son front, 

Voire plutost me faire un trop notable affront. 

De trouver tant de monde avec vous la belle, 

Qui sçavez à propos vuider mon escarcelle. 

Or est-il à noter que c'estoit celuy-là, 

Gomme Je sceus après estant sorti de là, 

Qui seul enlretenoil, tant il estoit sol asne 

Et amant encorné, la belle courtisane, 

Qui nous auroii receus; aussitost en courroux 

De propos outrageux s'adressa droit à nous : 

Nous demande nos noms, et quelle estoit l'affaire, 

Qui nous devoit tous deux près de sa Dame attraire. 

En jurant un morbieu, dit que nous sortirions. 

Nous, voyant ce Morgant, de luy nous nous rions, 

Mais enfin trop piqué le courtisan secoue 

Le manteau qu'il avoit, et donne sur la Joue 

Du droite tellement, qu'il l'envoya chercher 
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Pour servir d^oreiller le piastre du plancher. 

Au soufflet Je me joins/ et redoublant la feste. 

Je teslonne mon droite et lui pelay la teste. 

Il se lève et s'escrie, et en donnant des coups 

Il est tantost dessus et puis tantost dessous, 

Tantost il frappe Tun, qui luy rendoit au double, 

Carillonne des poings et des pieds luy redouble : 

Ce qu'il rend néanmoins ; mais en son vain effort 

A supporler les coups se trouve le plus fort. 

Or cependant la garce, qui de frayeur frissonne. 

Qui voit que son amant gentiment l'on testonne, 

N'en fait du tout que rire, et criant au secours 

Appelle que l'on vienne aider ses beaux amours. 

A ses cris un chacun dedans la chambre monte, ^ 

£t voyant le duel, tasche d'une main prompte 

A nous descharpir tous, et se parer devant : 

Mais voyant l'amoureux de noslre garce en sang, 

Ils s'en vont lous crier qu'il faut qu'un commissaire 

Fasse un procez verbal sur une telle affaire. 

Nous, oyantces discours, nous prenons nos manteaux, 

Ramassons enflambez en terre nos chapeaux : 

Puis filant les degrez nous enfonçons la porte. 

Et délaissant my-mort l'amoureux de la sorte, 

Le courtisan me laisse, et Je luy dis adieu, 

Tant que nous nous vissions ensemble en autre lieu. 

Et lous las je m'en viens le conter ma fortune, 

rHuillier, carenlre nous toute chose est commune t 

Forlune qui nous monstre à ne point s'attacher, 

El payer la putain qui se fait chevaucher, 

El qui donne souvent nostre argent à un autre, 

Qui sçait mieux enfiler que nous la paienoslre : 

Fuyons, fuyons de là, l'Huillier, comme les loups, 

El ne nourrissons point tel amoureux chez nous. 



"^ 
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0onnet0. 

<^i manteau de Damas à grand* figure plat le, 
^Sur le corps délicat comme dents de rasleau, 
Fait ainsi que Tardoise au faiste d*un cbasleau, 
Car il ne couvre rien que la chétive laite. 
Quand son doigt de festu la chatouille et la gratte. 
De son corps resonnant comme fonds de basteau, 
Gomme clochettes font sous le coup d'un marteau 
Dans roreille: et partout un petit bruit esclatte. 
Elle ressemble aux coqs qui gardent les clochers. 
Je veux qu'on la balance avec un jeu d'escbers. 
Passez luy sur Tespaule un seul brin de fugère, 
Levez du petit doigt pour en prendre le poids, 
Les eschecs vont à bas, la vieille est plus légère. 
Elle ne pèse pas la coque d*une noix. 



ELle ne pèse pas une aune de dentelle, 
Une livre de plume, une feuille d*œi11et, 
Un ciron de deux jours, la pince d'une collet, 
El la seplièsmc part d*un morceau de ficelle. 

Elle se fait la Nymphe de Monsieur de Gotelle, 
Et son coche et son train par un cheval mulet, 
Lorsqu'elle a dans la poche un cuisse de poulet. 
Sous ce pesant fardeau son petit corps chancelle. 

Du Louvre aux Augustins sans prendre de basteau 
Elle passe souvent dans le fonds d'un plateau , 
Il la faut enlever, soufflons à la pareille. 

Son vertugadin s'enfle, elle va s'embarquer, 
Sans qu'elle tombe en bas soustenons la en l'air. 
Comme fait le savon dans l'air d'une bouteille. 
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€ptgramme. 

Quand Je disne j'ay parte close, 
Elle est fermée aux surveaans, 
£t toute nuit quand je repose 
Elle est ouverte à tous venans, 
Je ne Pay pas désagréable, 
C'est à luy sagement veseu ; 
Toutefois ce n'est pas à table, 
C'est au lit qu'on fait le cocu. 



SwxatU 



LA graine des forests plus fertile et féconde 
Qu'autre graine qui soit, elle vient sans semer, 
Elle couvre la terre, environne la mer, 
Encore à tous momens elle vogue sur Tonde. 

Je crois sans en douter qu'elle n'a sa seconde, 
Avec vive raison je le puis affirmer, 
Car les lieux qu'elle tient ne sauroîent s'exprimer, 
D'autant qu'elle est esparse aux quatre coins du monde. 

Sus donc folles et fols venez offrir vos dons, 
Au temple de folie et gagner les pardons. 
Non pas tout à un coup, car ainsi qu'il me semble, 

Une confusion entre vous pourrez voir, 
Si vous ne le sçavez, je le vous fais sçavoir, 
Qu'il n'y a place au monde où vous puissiez ensemble. 



\ 
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Aceliiy qui la cageole 
Inulile est la parole. 
Mais adjouslez vistément 
Et la main à rinstrument. 
Â celte atteinte lubrique 
Elle est comme Un corcelet, 
Qui soustienl les coups de pique. 
Et non pas du pistolet. 



6au00me0 mv lee bcob Vun jÇugutit0t et 
Vun Catl)olii|ite. 

UN rtbaud Huguenot, un chaste Catholique, 
Ont traité ce discours avec leur République, 
Tandis qu'ils descendoient sur Loire au visle cours, 
Pour faire que leurs Jours leurs semblassent plus courts^ 
L'un chantoit à Thonneur des trous mi^^nons des dames, 
Et Tautre au détriment de ces fentes infâmes. 
Us approchoienl deq'a la ville de Nevers, 
Lorsqu'espris de fureur ils tranchèrent ces vers. 
Je veux louer les trous, aussi sont-ils louables ; 
Je veux biasmer les trous, aussi sont-ils blasmables : 
Je veux servir les trous, ils le méritent bien ; 
Je veux fuir ces trous, car ils ne valent rien : 
On peut cueillir aux trous dix mille et mille fleurs, 
Il ne sort de ces trous que puantes odeurs : 
Les princes etles rois sont sortis de ces trous ; 



1 
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Aussi sortent les gaeux qui sont mangez des poux : 
Peut-on trouver ça bas chose plus désirable? 
Peut-on trouver ça bas chose plus détestable? 
G*estdes trous qu'on reçoit mille et mille plaisirs; 
G*est des trous qu'on reçoit dix mille desplaisirs : 
Trous bons et trous courtois, bordez de cristalin ; 
Trous moisiSf trous puants, qui sentent la putain : 
Trous vous estiez jadis le paradis du monde; 
Trous vous estes Tenfer de la machine ronde : 
Trous vous avez ravy mes sens et mes espris; 
Bienheureux sont ceux-là qui vous ont à mespris. 

Y a-t-il rien si beau que les trous de ces Dames? 
T a-t-il rien si laid que les trous de ces femmes? 

Y a-t il rien si beau que les trous des pucelles? 
Ouy s'ils ne ressembloientdes vieilles escarcelles. 
trous qui ressemblez le paradis d'amour ; 
Vous ressemblez plustosl à la gueule d'un four: 
trous qui ressemblez un vivier ondoyant ; 

trous qui ressemblez un retrait merdoyant : 
Entre toutes vertus les vostres sont puissantes : 
Ouy à faire mourir toutes sortes de plantes : 
Trous où l'on voit planter les traits de Gupidon : 
Trous vous faites despendre escus à million : 
trous qui ressemblez à l'anneau d'une bague ; 
trous qui ressemblez au fourreau d'une dague : 
Trous qu'il fait bon tasler vos mottes relevées ; 
Les mains sentent après bien qu'elles soient lavées. 
trous on court à vous tousjours et à toute heure; 
Soit de nuit, soit de jour ce n'est qu'à la mal-heure. 
Vous soulagez, beaux trous, la peine de mes maux ; 
Vous ressemblez, ô trous, aux estables à pourceaux . 
trous qui ressemblez une belle carrière : 
Ce n'est pas celle-là où l'on court la barrière : 



\ 
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Mais ta ne loy sçaaroîs faire assez de moastache . 
Fleurissez donc t>eaaz trous, fleurissez Je vous prie, 
Cependant qii*estes Jeunes, c*est la galanterie. 



€ptgtamme. 

HA I que cette rousse me fasche, 
De penser avoir le poil beau t 
Pour trouver beau le poil de vache. 
Il faut avoir les yeux d'un veau. 



ftatgre. 

Contre une Dame. 

Siiche pièce de bois, triste ordonnance d*os, 
Ventre maigre etfleury, vieil rastelier du dos, 
Pourtrait vif de la mort, pourlrait mort de la vie, 
Fantosme qui paroist sous un masque trompeur, 
Qui fait craindre la crainte, et fait peur à la peur, 
Et destourne Tenvle à la meilleure envie. 

Maigre, défiguré, qui n'a rien que la peau, 
Encores une peau qui n'est pas de drapeau. 
Une peau qui s'escorche eu cent rides allière, 
Une peau dont se fait tout cuir, et tout halle 
Ressemble espouvantable au parchemin collé, 
Dessus un test de mort qu'on trouve au cimetière, 

Charogne sans couleurs, despouille du tombeau, 
Carcasse desterrée, attente d'un corbeau, 
Trous qui avez ravy le Marquis de Pistache, 
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Semblable aux visions que bous a fait le somme, 
Tu es quelque vieil corps dans la neige fondu, 
Ou un corps de sorcier à un gibet pendu, 
Qu*un démon a vestu pour faire peur à l'homme. 
Si quelqu*un transporté d*un courroux violent, 
Te metloit dans le ventre un flambeau tout ardent, 
Pour faire de ton corps une espreuve nouvelle, 
Au travers de ton flanc on verroil la clarté, 
Gomme dans un fallol parmy robscurité, 
Au travers d*utie corne on voit une chandelle. 



Pkt èharité garce trop grasse, 
Il faut qu'avecque mes ciseaux 
Je vous fende les deux naseaux, 
Comme on fait aux courtaux de chasse. 

Qui vous verroit par une vitre, 
Vostre visage noir enflé, 
Gras, gros, monstrueux, boursoufflé, 
Ilparoist un vray cul de Reistre. 

Vos tresses de graisse luisantes, 
De couleur de poil de souris, 
Sont pleines au lieu de Tiris, 
De teignes, de poux et de lentes. 

Vostre front de jaspe à l'antique. 
Ridé, bordé, et tout voûté, 
Gomme unecroust« d« pasié, 
Figure une histoire tragique. 

Vos yeux d'un sanglier que l'on lance. 
Sont vrais miroirs de Lu<»fer, 



f 
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Poarlrail des flammes de*^ l'Enfer, 
Atlrayans comme une potence. 

Voslre nez de maquerellerie, 
Et vos naseaux recoquillez, 
De toutes couleurs esmaillez, 
Sentent le goust d'une voirie . 

Vos Joues d*nn magot de Bouge, 
(înt le leint de lis et d*œillets, 
Mais ce sont œillets violets, 
El les lis qui fleurissent rouge. 

De voslre oreille tendrelelte. 
Faite en bouclier Barcellonnois, 
Parant la gomme avec la poix, 
Et les bords comme une aumellette. 

Yostre bouche a les dents d'ébène, 
Larges en cheville de Lut, 
D'où sort une haleine qui put : 
Vos lèvres filent de la laine. 

Le menlon qui pend sous un autre 
Dessus le sein flao vous descend ; 
Le sein sur le ventre vous pend, 
Et dessus les genoux le ventre. 

Voslre gros ventre, qui s'avalle 
Aussi creux et large qu'un banc, 
Et fait de cuir de cordonnant. 
Est tout propre à faire une malle. 

Bien souvent les jalouses flammes 
Font craindre aux amants que les Dieux 
Ne quittent le plus haut des cieux, 
Espris des beaulez de leurs Dames. 

D'autre part j'ay l'âme occupée, 
Craignant que l'amoureux soucy, 
N'attire le diable d'icy 
Et ne luy serve de pipée 



LB PARRASSB 



Cptgrammr. 



Eiile se remue proprement, 
£t Jamais point elle n'endure, 
Dessus son corps aucune ordure, 
Que son mary tant seulement. «^ 



Staïue». 

Dieu nous punit par les paKies, 
Dont nous Tavons tant offensé : 
Nos flammes s*en vont converties 
En un oubly du temps passé. 

Mes cheveux meslez à la neige, 
Et mon œil de rides chargé, 
Désormais serviront de piège. 
Que Vénus me donne congé. 

Mais vous qu*une verte jeunesse 
Convie au plaisir de Tamour, 
Vous vivriez moins sans maistresse, 
Que Gallatis sans un tambour. 

De toutes les venteuses peines 
De vos boyaux si bien lavez. 
Enfleront vos nerfs et vos veines. 
Pour le doux jeu que voussçavez. 

Je vous vois desjà sur la brescbe, 
Secouru d*un mirobolan ; 
Surtout je vous défends la seiche, 
Et vous ordonne Tortolan. 



\ 
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Poar observer vostre ordonnance, 
Laissant les bons en patience, 1 

Je suis résolu de chercher, 
A faire un péché de la chair. 

J'abandonne à Jamais l'étique. 
D'aussi bon cœur que la colique, 
Croyant fort bien sans Tesprouver, 
Qu'on ne s'en sçauroit bien trouver. 

Et si l'âge et la maladie . 
Ont pour vous Vénus endormie, 
De grâce laissez moy le soin, 
D'aider vos amis au besoin. 

£t quand on tiendra pour un crime, 
De faire une mauvaise rime, 
Sur ce je (omberay d'accord, 
Qu'on me doit jugera la mort. 



Rrpluiue. 

Vieillesse et maladie ensemble 
Ressemblent à un pont qui tremble. 
Qu'on peut abattre avec le doigt. 
Vostre goust est bien Catholique, 
Laisser à vostre aisné la picque, 
C'est comme à défendre le Roy. 

Je sçay qu'hommes heureux en guerre, 
Ne portent les Dames par terre. 



I 
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Qui onl tant soit peu de talion : 
C'est un effet plus impossible, 
Que par le moindre trou d'un crible 
Faire passer un gros ballon. 

Couard, inceste volontaire, ^ 

Plus diligent à une affaire, | 

Qu'un sacre à monter à l'effort, h 

A qui vendez vous vos coquilles; 
Vos requcstes sont inutiles, g 

La Cour dit que vous avez tort. i 

Mes voisins n'ont intelligence, ' ] 

En Dauphiné ny en Provence, \ 

Je vous enlends parler tout bas, 
Ils se défendent en Ostende, 
Et tout ce que Ton vous demande, 
Respondant vous ne l'avez pas. 

Toute femme qu'un mary d'âge 
Heine à Paris faire un voyage, 
Pour solliciter les procez. 
Reprendre un peu l'air de la ville, 
El voir comme en Cour on s'babille, 
Je vous eu interdis l'accez. 

Bref chacun quitte la Champagne, 
Bresse, Brie, Beausse, et Bretagne, 
Anjou. Touraine et Lionnois, 
L'Isle de France et Picardie, 
Hais je ne veut en Normandie, 
Ny Provençal, ny Dauphinois. 
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Sonnft. 

jE VOUS demande un don, mais las ! permet(ez*moy, 
jQue sans vous offenser je vous le puisse dire : 
Vous sçavez bien que c'est d'un amoureux martyre. 

Relevez moyde peur, allégez mon esmoy, 
C'est trop tarder, il faut que je parle une fois, 
Tant plus je tais mon mal, tant plus mon mal empire, 
Je vous demande donc ce qu'un amant désire, 
Et ^rde en demandant l'honneur que je vous dois . 

Mais quoy, ma douce vie, il me semble à vous voir, 
Que voslre esprit se masque, et feint de ne sçavoir, 
Ce que vous connoissez, mesmevostre enfance. 

Las ! si je vous le dis, vous vous offenserez, 
Mais si nous le faisonSi je sçay que vous direz^ 
Qu'on ne vous fit jamais une plus douce offense. 



Icy gisl une pauvre femme, 
Qui voulant esteindre sa flamme. 
Mourut f..tant entre deux draps : 
Si charité vit dans tes cbaussea^ 
Passant, quand tu retourneras, 
Viens f..tre un coup dessus ma fosse . 
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Vostre mine froide et austère, 
Aussitost me fait souvenir, 
D'un qui aura pris un clystère, 
Et qui ne le peut retenir. 



Sorcière à qui le diable a donné le relais, 
Qui vivez de pur sang de noslre populace, 
Vous avez cent maisons, vous avez cent palais, 
Et pourquoy f..tez vous si souvent à la place. 



1. 

LB Médecin n'est qu'un railleur, 
Car pour la douleur qui vous presse, 
Le lait d'un viedaze est meilleur. 
Que n'est pas le lait d'une asnesse. 
3. 
En retirant voslre main blanche, 
Vdus grondez ainsi qu'un cochon, 
Mais belle, sçachez qu'un beau manche 
Rescbauffe aussi bien qu'un manchon. 
3. 
Noslre voisine qui desbauche 
Le plus sot comme le plus fin, 
Bien que sans cesse elle chevauche. 
Ne fait pas pourtant grand chemin. 

4. 

Les serpens ne vont que du ventre, 
Mais cette femme en chacun entre, 
Et qui fait son mary cocu, 
Ne va que du dos et du eu. 
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AMOur petit archer vainquenr, 
Qui jadis fit taot de conquestes, 
HoDslre assez, blessant voslre cœur, 
Qu'il ne veut plus (irer qu'aux bestes, 
Ne vous laissez point abuser, 
A ce beau teint qui raccompagne : ^ 

Qui de près y veut regarder, 
Ce n'est que rouge et blanc d'Espagne. 
Si j'estois bien seur que la foy 
Eut quelque lieu dedans voslre âme, 
Tous ces yeux bandez contre moy, 
Ne sçauroient esteindre ma flamme. 



Quand (u me vis tu dis soudain, 
Ha foy voslre maislresse est prise : 
Tu te trompes, c'est un grand gain 
De perdre pauvre marchandise. 



CBlle de qui chacun se Joue, 
£t qui n'en refuse pas un, 
Ne mérite pas qu'on la loue : 
Je la prise moins que la boue, 
Puisqu'elle passe sous chacun. 



Corsille d'un seul fils fui mère, 
Qui mort eslant mis au cercueil. 
Toute la Cour en fut en dueii : 
Car chacun s'en pensoit le père. 
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(^Kt enfant, ô Parques sévères, 
^Esloil le plus grand des huimains» 
SMl eut peu eschapper vos mains :i 
Car il avoil plus de cent pères. 

Il ne falloil se tourmenter 
D'assembler les estais en France : 
Cet enfant seul en leur absence 
Les pou voi t. tous représen 1er. 



CB manchon crasseux et vilain 
En sa fourrure deshonnesle, 
Au liQU de couvrir une main 
Cache la patte d'une beste. 



CBl homme cy de verd veslu 
Est mal emmanché, ce me semble ; 
Car si le v. au nez ressemble, 
Il doit avoir le v. lortu. 



Qce vostre peine est irtulile, 
Et que je pjains vostre douleur 
Vous allez chercher par la ville, 
Ce que vous avez dans le cœur. 



NI passez plus les ponts cinq ou six fois le jour 
Si c'est pour des procez, fuyez loin des Tournelles, 
On n'y traite jamais que choses criminelles, 
Et l'Université n'est propre pour l'amour. 



SiTTHIQUI. 3S 

Wimn y un fléUrtn. 

Pilerin qui d'un pas lassé 
Poursuis ton chemin commencé 
Sous le bon accueil de la Lune, 
Si tu n'es pressé de repas. 
Fais icy forme de tes pas. 
Et oys le cri qui t'importune. 
Enlends un misérable amant, 
Qui mourut aimant constamment, 
Des yeux d'une Dame ineoostanie. 
Qui d'un parler trop dissolu 
Dit enfin, qu'elle auroit voulu 
Que la mort payast son attente. 
Que si tu as quelque pitié, 
Qu'il ait mal mis son amitié, 
De suivre une inconstante Dame, 
Sans avoir part à son tourment, 
Escry dessus son monument 
Les six vers de cette Epigra,mme: 
Gy gist un fidèle amoureux, 
Qui mourut par trop désireux 
D'estre fidèle à Tinconslanaiu 
Vous qui servez, dorénavant 
N'espérez rien en bien aimant, 
Qu'avoir du mal pourrécompense. 



€ptgramme. 

/^Bluy qui tranche du Rolant 
^Qtti fait du brave et du vaillant, 
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Madame vous estes trompée, 
Si voas le croyez fermement : 
Toat le mal que fait son espée, 
Ce n'est qu'aux choses seulement. 



£p0nnet0. 



LA grosse Harion aux gros et noirs cheveux 
Alloitun jour cherchant de brayelte en brayette, 
Un V. non gros ainsi qu'un ferret d'aiguillette, 
Mais un propre à bouscher son trou large et baveux, 
£1 appeloit des V. de petits Y. morveux, 
S'ils o'estoienlnon plus gros qu'un manche de raquette. 
Enfin par son travail si bien elle furette, 
Qu'elle en rencontre un gros, bien fort et bien nerveux ; 
Quand elle l'eust trouvé, comme une forcenée 
Elle crie aussi-lost, ô l'heureuse journée, 
De rencontrer ce V. rouge comme un rubis. 
Mais l'ayant esprouvé, bran de ce V. dit-elle, 
Il n'est pas assez gros, j'aime mieux la chandelle, 
Ou l'engin de velours dequoy je me fourbis. 



Lors ce V. desdaigné triste et baissant la teste, 
Laisse là Marion au visage eshonlé, 
Qui ne perdant point temps s'en va d'autre costé, 
Et d'un pas fort léger recommence sa queste. 

Ayant cherché partout enfin elle s'arresle, 
Ne trouvant point de Y. selon sa volonté, 
Et tenant un maintien triste et descouforté, 
Ou la voit aussi-tost pleurer cbmme une beste. 



\ 
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Que n'eslois-je, dihelle, au temps de ces Geans, 
Qui furenl foudroyez au désert Phlegreans ? 
Chacun d'eux à son tour m'eust passé sur le ventre. 
Ou que n'eslois-je au camp du grand Teutobocus , 
Quand les vaillans Teutons sous luy furent vaincus, 
Sans doute il eust plongé son gros v. dans mon centre. 



C|)tgramme. 

Donnez luy de vostre pantoufle 
Sur le nez et sur le museau, 
A ce gros poltron de maroufle, 
Qui^eut faire le Damoiseau, 
Et qui ne veut que rien luy couste 
Pour faire son voisin cocu. 
Je suis bien d'avis qu'il vous f..te, 
Mais j'entends du nez dans le eu. 



donnet. 

Pour la b«lle Cloris. 

Pour f.-tre quelque peu vous en serez plus belle. 
Les prez bien arrousez rapportent plus de fleurs, 
Les champs bien moissonnez rendent plus de fruits aeiri , 
Quand la blonde Gérés met son bled en javelle. 

F.. tes belle Cloris : ainsi la grand' Cybelle 
Généreuse engendra du monde les Seigneurs. 
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Sans cela qae vaal l'or, que valent les honneurs, 
Que vaut celle verlu que Ton rend immortelle. 

Le doux i)raosler du ciel produit par les saisons 
Les verdures, les grains/ les raisins, les glaçons : 
Le plaisir de Tamour est souverain remède. 

Jouysset donc Gloris de vos belles amours, 
Celle qui n'en jouyl est ingrate à ses jours. 
Laissez dire ces sots, qui n*onl point le v.. roide. 



C|)tgramme. 

Madame je ne puis, tant ma force est petite, 
Le faire en une nuit seulemiuit que sii fois : 
Si le ferois-je bien parfois quatre trois fois, 
Quand je trouve à mon v.. un agréable giste. 
Tout beau, tout beau monsieur, vous allez un peu visle, 
Je n'en connus jamais qui le fist laut de fols : 
Faites le bien (rois fois, et vous en serez quitte. 



Seeortptbn bu voyant it Saint CUmb. 

Satyre, dédiée A M. Morel. 

Quoy, veux-tu donc sçavoir nostre liberlinage, 
Et comme Tautre jour nous fismes !e voyage 
De Saint Gloud en bateau, pour prendre le plaisir, 
Qu'on reçoit par les champs saoulanl nostre désir : 
Gomme aussi celuy-là de Irois belles Nymphettes, 



> 
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Toates trois aa mestier da cntlis bien parfaites. 

Je le veux bien, Morel, puisqu*entre les amis 

De rire et de gausser il fui toiisjours permis. 

Tu sçauras donc, qu'un soir, après qu'au petit More, 

(Qu'à cause du bon vin (oui biberon honore) 

Nous eusmes fricassé, tout comblez de soulas. 

Des perdrix et lapreaux, en frippant tous les plats, 

Et destroussanl les pots, bien que de nostre pance, 

Comme tousjours après la pance vient la dance, 

Nous fusmes trois ensemble en un petit bordel. 

Secret et destourné, mais surtout bien fldel : 

Là nous fusmes receus d'une assez bonne face, 

Le maistre s'excusant de n'avoir point de garce 

Pour l'heure qu'il estoil, que si le lendemain 

Nous voulions retourner, qu'il avoit en la main 

Des sujets tous divins, qui pour des promenades 

Ne seroient rejetez, ny point estimez fades : 

Nous, oyant ce discours comme bientost tentez, 

El bien que saouls de chair sommes enfin domptez. 

Ce qui fil qu'entre nous aussi-tosl consullasmes, 

Puis ayant bien songé le voyage arrestasmes. 

Cela fait, nous graissons la main du maquereau, 

El le malin venu nous louons un bateau 

Pour aller à saint Gloud ; et cependant nos garces 

Viennent au rendez-vous pleines de toutes grâces, 

Où nous fusmes contraints, avant que de partir. 

De manger des poulets pour leur faire sentir 

Que nous n'estions mesquins : cela fait nous parlismes, 

Et proche le bateau le gibier altendismes, 

Qui estoieoT trois beaulez belles comme le jour, 

Capables (car j'en Jure] à donner de l'amour, 

Et diverses d'habits : lune estoil darooiselie, 

Je ne sçay si c'estoit d'impression nouvelle, 
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Toulefois elle avoit an esclatant flambeau, 

Qui pourroit envoyer un cœur droit au tombeau ; 

L'autre bieu que bourgeoise estoit un peu follette; 

Et la tierce des trois n'estoit que ba volette ; 

Mais qui avoit les yeux friands et resveillez. 

Le sein baut, rebondi, les cheveux grésillez 

Gomme par artifice, et enfin le corsage 

Droit, attitré, gentil ; et bref à Tadvanlage. 

Nous entrons donc ensemble au dedans du bateau, 

Où Ton mit aussitost les avirons en Teau; 

Cependant un chacun se prend à sa chacune. 

Afin qu'en ce beau jour il busqué sa fortune. 

Or nous voilà voguant par le milieu des flots, 

Ce qui rendit nos cœurs (auparavant enclos 

Dedans un saint respect) joyeux, gays, téméraires, 

Hardis, voluptueux à gousler les mystères 

De ce bastard d'amour. Voilà donc qu'en plaisirs 

Chacun de nous commence à saouler ses désirs : 

Car l'un tout desbraillé se couche à la renverse. 

Qui sa garce chatouille, et puis après la perce. 

Un autre sur un banc tient entre ses genoux, 

La sienne qu'il patine , et d'un plaisant courroux 

Levant son cotillon luy donne sur la fesse. 

L'autre tout autrement sa maislresse caresse, 

Luy tate les telons fermes et rebondis, 

Luy enserre les doigts et les rend engourdis, 

Puis dévale plus bas, regardes! sa motte 

Est relevée et propre pour y courir la poste. 

Ce qu'ayant reconnu comme bon escuyer. 

Il fait aller à bord son généreux coursier. * 

Or après qu'un chacun a pris assez carrière, 

Et chacun une fois enfoncé la barrière, 

Nous donnons trefve au choc, et joyeux commençons 
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À boire d'autant plas et dire des chansons, 

Que nos dames suivoient tenant en main le verre, 

Qui nous sommoient d'autant et qui faisoientia guerre, 

À quoy faisant raison nous beusmes bien six coups. 

Etoiles pour le moins dix, ou guère au dessous. 

Gela fait nous cessons, puis après la parole, 

Chacun en sa chacune entrelient son idole, 

Son cœur et ses boyaux, et faisant un discours, 

L'un parlant du bon vin et l'autre des amours, 

L'autre de folastrer, Taulre des cocuages, 

Sous lesquels mesme on voit les plus nobles courages 

Dont chacun concluoit qu'on ne peut éviter, . 

D'estre Jannin un jour et les' cornes porter : 

Etqui s'en peut sauyer estplus heureux que sage. 

Mais je veux, ô Morel, t'en dire davantage 

À ce propos, et comme en discourant à part 

Àvecgue celle-là qui par son doux regard 

M'avoit e&pris d'amour, c'estoil la bavolelte , 

Qui ressentant les-champs sembloit la plus follette, 

Que j'avois lors élue et choisie en cejour, 

Pour contenter mes yeux et caresser l'amour. 

Je luy discourus donc que j'ignorois la cause 

Et le premier motif, qui fait qu'entre autre chose 

Les femmes font cocus leurs maris, bien que doux, 

Vertueux, honorez, et qui sont sans courroux. 

Elle mç respondit, que cela ne Teslonne, 

De voir mesme cocu quelque grande personne. 

Car il te faut sçavoir comme estant tout commun, 

Que deux peuvent bien mieux tousjours le faire qu'un. 

La réplique me pleut, et prenant mes tablettes, 

Je luy fis prendre place auprès de mes sornettes. 

Gomme donc J'escrivois un chacun se leva, 

D'autant que le bateau à l'instant arriva 
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Près le poDt de saint Cloud, là où Ton raccommode 
Aux garces les cbeveux espanchez à leur mode : 
Les serrant dans leur moule, et leurs collets froissez 
Furent à qui mieux mieux par elle redressez. 
Après nous fusmes droit prendre ckiambres au Heaume, 
Pour estre le logis que le plus on renomme : 
Estant là tous joyeux à disn«r demandasmes, 
De tuer des chapons aussi-tost oommandasmes, 
D'apprester la salade et tirer du bon vin. 
Pendant que tout cuisoit, pour ne passer en vain 
Le temps, nous commençons à boire volte à volte, 
Pour courir mieux après sur nos garces la poste. 
Le disner fut donc prest, chacun se met en rang 
A table, qui choisit une chaire ou un banc, 
Et qui une escabelle, après pour mettre en reste, 
Les garces comme nous vont de cul et de leste, 
A défaire un chapon, couper un pigeonneau, 
A trancher une espaule, ou un gigot de veau, 
Pour amortir la faim qui brusloit nos entrailles, 
Et qui dans nos boyaux causoit mille batailles. 
Un chacun donc se jette à ce qu'il désiroit, 
Qui ne le mangeoit pas, plustost le dévor4>it. - 
Mais lorsqu'on eut donné la charge le plus fort, 
Que Ton n'eust point sçeu voir, nous fismes cet accord 
De boire Tun à l'autre , et qu'autour de la table 
Le verre courreroit comme chose notable. 
Cela fait, on commence à boire gentiment, 
Une niaislresse attaque en beuvant son amant, 
Pourluy faire raison ; de mesme tout le monde 
Trinqua tant que le verre eut fait toute la ronde, 
Laquelle estant finie il se fallut lever, 
D'autant que le dessert venoit de s'achever. 
Mais ce fut pour aller enfiler sa femelle, 



t 
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Qui sur un lit couché, qui sur une escabellc, 

Ou qui sur ée$ devrez donnoil à son courtaud 

Ce qu'il désiroil taot, et dont il estoitcliand. 

Puis alors que la leste, et l*oreille penchée, 

De nos coursiers monstrant leur force eslre lascbée, 

Nous fusmes tous d'accord d'aller nous promener 

A THostel de Gondy, afin de redonner 

Courage à nos bidets, et dessus la verdure 

Exercer plaisamment les beaux Jeux de nature, 

Chacun donc emmena sa garce sous le bras, 

Qui son amant vaincu frappoil parlant lout bas ; 

Et rappelant poltron pour manquer de courage. 

An jeu où la femme a lousjours de l'advantage. 

Abordant cet Hostel, où un teston entier 

Fait l'office de clef et servit de portier. 

En ce lieu de plaisir, gais nous nous promenasmes, 

Et puis cherchant Tombrage à la fraiscbeur des eaux, 

Qui couloient gazouillant sous les feuillus berceaux. 

Nous allasmes nous rendre tout auprès d'une grotte, 

Qui donne du plaisir par sa claire eau qui flotte, 

Et coule en des bassins par des petits canaux, 

Qui fait* par artifice aller des animaux, 

Et chanter un oiseau qui l'oreille recrée 

Et par elle nous donne d'autre joye à l'entrée : 

Mais ce qui obscurcit et voile ce plaisir 

D'un desdain despité, c'est que l'on vient choisir 

Nos garces, pour mouiller leurs collets et pour rire. 

Ce qu'elles conaolssant chacune se relire. 

Et sortit de la grotte, afin de ne sentir 

L'orage qui bien-losl à flots alloil partir. 

Prez d'elle promplemenl et frais nous nous rendismes, 

Là où à d'autres jeux nostre plaisir nous prismes : 

Mais il ne dura guère, à cause qu'un de nous 



44 LE PARNA88I 

En roulant sur sa Dame esprouva le courroux 
De son coursier fougueux, quitta la compagnie, 
Et s'en alla chercher une place esloignée, 
Pour enfiler la bague, et rembourrer le bas 
De celle qu'il avoit choisi pour ses esbals. 
Gomme donc il faisoit ce que Ton fait au monde, 
Advint qu'un jardinier advisa la rotonde 
Du drôle qui bransloit, il s'approcha plus près, 
Et se cache pour voir à l'ombre d'un cyprès ; 
Dont il vit le mignon qui piquoit fort et ferme ; 
Il commence à crier afin que de la ferme 
Sortist quelque manant, qui voulut attraper 
Geluy-la qui s'enfuit et se veut eschapper : 
À ce bruit nous venons, et connoissant la chose, 
À l'effroy des manans chacun de nous s'oppose ; 
On commence à jurer, et puis à quereller, 
Après on voit partout les coups de poings voler ; 
Mais n'estant assez forts, à la desespérade 
Nous nous quittasmes tous comme à la débandade. 
Ce qui fit que soigneux de mou propre salut 
Et de ma propre vie, en haste il me fallut 
Prendre ma bavoletle, et sortant par derrière 
Del'Hostel de Gondy tirera la rivière, 
Où ne trouvant personne, et son bord sans basteau. 
Qui avoit jà passé sur les vagues de l'eau. 
Il nous fallut à pied saus attendre et sur l'heure 
Revenir à Paris chercher nostre demeure. 
Apprends par là, Horel, qu'un peu de volupté 
Porte le desplaisir tousjours à son costé. 



) 
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Cptgranime». 

P inseriez voas que dans un lit 
Cette fille fist la farouche ? 
Elle sçait manier un V. 
*Ët mettre la langue à la bouche. 



TRois bons frères, MadamCi furent nez, 
Pour tous lesquels Taumosne vous demande. 
Les deux petits furent exterminez, 
Le plus grand V. je vous le recommande. 



IL avoit fait un Anagramme, 
D*un qui eusl tout son cœur en don; 
S'il eust peu renverser la Dame, 
Iln'eust pas renversé son nom. 



UN quidam d'une humeur gaillarde 
Appeloit quelqu'un maquereau , 
Qui luy respondit bien et beau, 
Vostre femme est bien babillarde. 



CBtle putain qui ne vous aime, 
Que de gauche et pour le profit, 
Est si putain que le temps mesme 
Putassoitlejourqu'il la fît. 



^Rroit-il vray, bouche de rose, 
'ce que m'a dit un imprudent, 
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Qoe voas vous passez moins de chose 
Qu'un Espagnol d'un «uredent. 



00niitt. 

A Qui le donnez vous ce joly pucelage, 
A quelque riche fat qui doit estre cocu, 
Car un c. si poly ne doit estre vaincu, 
Ny pour le v. d*un sot s*establir un servage. 

Ouvrez vous à ce v. d'admirable courage, 
Qu'il vous perce et vous sonde et luy tendez le eu ; 
Sans f..tre vous avez par trop longtemps vescu, 
C'est faire à si beau c. incomparable outrage. 

Ne parlons plus d'honneur, bon vespre à la vertu. 
Ces vieux noms peregrios ne valent un festu, 
Le plaisir plus souvent nous fait gagner victoire. 

C'est Vénus qui a fait ces amoureuses loix, 
Il ne faut imposer à nos cillons des choix, 
Le f. .tre est naturel comme manger et boire. 



€ptgramntr. 



Jeanne, vous desguisez en vain 
Ce que chacun tient ppur certain ; 
Que sert dé faire tant la fine. 
Je vous f. .trois sur vostre mine, 
Et croirais f. .(re une putain. 
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S*nia»t ivi pelrant amoureui. 

0L6 grand cas , mirabile dictu, 
El plus encor mirabile factUi 
Qae moy qui suis tant basté de science, 
Pour trop aimer perdre la patience, 
J'ay ce m alin feuilleté mille fois 
Tous mes Donats, mes livres et mes loix, 
Pour y trouver le remède à ma peine, 
Sed anima mon espérance est vaine. 
Au diable Tun qui parle de Tamour, 
fœlices ceux qui ne font en cour, 
A ces beautez gui fortiter cruelles 
Reddunt semper nos peines immortelles. 
MeUua est manducare jambons, 
Et omnibus crocbeler les lardons, 
Bibere vin et manger gras polages, 
Quam amare Ces superbes visages 1 
Mais bé, qui vit digne d'estre bonoré, 
Gomme immortel ? qui sine amore 
Vit icy bas; Amour, ô grand' merveille, 
Les lourds esprits aimndanter resveille ; 
L'amour agit en nous polentiam, 
Fim ardoris, le plaisir etiam. 
Piuto fuit amoureux de la sorte. 
Que je le suis, et le caut Arislote, 
Cadit amor en l'esprit plus parfait. 
Et plus prudent comme la graisse fait 
En lechefritle, alors que la servante 
Tourne la broche en odeur excellente 
Platon a dit que sans l'amour des cieux 
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N'eussiez esté formez des paissans Dieux. 

Authoripse de l'humaine nature 

Beddit formam et cause qu'elle dure, 

Ha ! qu'est-il donc dulcius amare, 

Quid dignius d'estre au monde honoré, 

Auprès de luy que puissant je révère. 

Fi du Donal èl du grand Despautère, 

Qui fut o/tm, mon plus heureux soucy, 

Verua amor non patitur feintise, 

D'estre courtois sa douceur nous advise. 

Sans luy vrayment nihil factum fuit ; 

Voilà pourquoy comme éternel il vit : 

Hé ! que ne puis-je en douceur nomparellle 

Oaculari celte bouche vermeille, 

£t ses beaux yeux, qui puissans ont ravy 

Ha liberté et mon âme asservi. 

Folaslres yeux J'ay appris de mes maislres, 

Quod oculi sont de l'âme feneslres, 

Fita decus : à cruels oculi, 

Hé ! vous avez mon repos assailly. 

Tousjours ce mot, qui comme un chesne dure. 

De videte se trouve en l'escriture ; 

£t ce beau mot provient de oculis, 

Que l'amour rend parfaitement jolis. 

Amare quid? aimer c'est belle chose, 

Honos mille l'amoureux se propose, 

Pour douce fin à ses heureux travaux, 

Et dulces sunt in amore les maux. 

Cupio donc amare ma Sévère, 

Et pour l'aimer mes peines je révère, 

■Mes longs travaux, et fumumardoris^ 

Qui rend vivant honorem doloris. 

Sic diaputo : l'amour rend excellente, 



\ 



\ 
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Car dedans nous ardorem elle planle, 

Ardor ipae l'essence générât. 

Le monde vit, gtit ante non eratj 

Par Tarn oar seul, et qui en est le père, 

Dont à Tamour le totum obtempère. 

Faut donc aimer ce petit pendardeau 

De Gupidon, qui semble au vin noureau, 

Qui bout si fort quMl rompt cercles et pipes : 

Sciepe q'uoque il barbouille les trippes. 

fort amour, portas tu aperis. 

Et nos esprits d'espérance nourris, 

Et fine ape il n*est bomme ny beste ' 

Qui sit fœlix de la faveur céleste, 

Mais cependant cette indiscrétion, 

De ne sçavoir couvrir sa passion, 

Et de courir après cet amour folle, 

Ut schotaris qui fugit de Tescole. 

Mais il le faut, puisque j'y suis contraint, 

Car pour Tamour tout sçavoir est esteinl. 



€ptgramme0. 

Des femmes. 

Femme n*est que tem peste 
Et orage indompté, 
Le torrent de sa teste 
Ne peut estre arresié : 
Sans cesse on la bataille 
De revers et de taille, 
II 
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Etd'eslresur soBCu» 
Bieo que Ton la transperce, 
Qu'on la navre et reperce, 
Ne peut eslrCiVaincu/^ 

JE ne veux point pour mon plaisir 
Femme qui soit par trop lubrique; 
Je ne veux point aussi choisir 
Femme par trop chaste et pudique : 
Car en Tamoureuse pratique 
Toutes deux n'entendent point Tart : 
L'unie trop tost veut qu on la picque, 
L'autre le veut faire trop tard. 



De Raymonde. 



Ih n'y a point par tout le mpndev 
Femme plus juste que Raymonde, 
Et ce d'autant qu'en tout endroit 
Elle aime à soustenir le droit. 



aventurée Ire |lolSror. 

Satyre. 

J'âHoIs un jour parroy la rue 
Tendant le col comme une grue, 
Mon chapeau pendant sur le nez, 
Songeant alors aux malmenez, 
Que noslre Empereur Cbarlemagne 
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OécooOt auprès de l'Edpdgnè, 

Quand il avial qu'un maquereau 

Me vint tirer par le manteau, 

El puis me dit en haute gamme, 

Monsieur, je sçay bien que vostre âmer 

Me respire rien que Tamour; 

Je l'aperccus dès l'autre jour, 

Que vous receustes le message 

De mon grand compagnon Pampbage 

C'est pourquoy ayant en la main 

Un sujet qui n'est point humain, 

Une beauté dont la merveille 

Se trouve à Paris sans pareille, 

Et qui n'est ]à commune à tous, 

Je me suis adressé à vous, 

Gomme à celuy-là qui mérite 
Quelque chose qui soH d'eslite, 
Tant en grâce comme en maintien, 
Il ne vous en eoustera rien. 
Donc si vostre âme le désire, 
Vous n'avez rien qu'à me le dire : 
Vous verrez si l'objet vous ptaist, 
C'est dedans l'isle du Palais 
Où maintenant elle demeure, 
Nous y serons dedans une heure. 
Moy non estonné du discours, 
Que faisoit ce courtier d'amours , 
Je luy respondis en substance, 
Vrayment tu as eu souvenance 
De moy, sans importunité : 
Je veux bien voir cette beauté. 
Ce beau phénix au monde unique, 
Puisqu'elle n'est à tous publique. 
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Mon maquereau s'en va devant. 
Et moy m*en allay le suivant 
Assez de ioin, en la manière 
Qu*un paysan suit la bannière 
De sa paroisse par les cbamps; 
Sur la saison du gay printemps. 
• Allant ainsi nous arrivasmes 
Enfin au Heu, où renconlrasmes 
Une garce à vingt deux carats, 
Avec un nez mangé des rats, 
Et les oreilles descbirëes 
Gomme senties bonnes denrées. 
Qui nous vint tost la porte ouvrir, 
Et qui se mit à discourir, 
Incontinent de sa maistresse. 
Qui remuoit tousjours la fesse. 
Après ces discours nous entrons, 
Où sur les degrez rencontrons 
Cette merveille sans seconde, 
N'ayant sa pareille en ce monde : 
Qui estounée de nous voir, 
Vint aussitost nous recevoir, 
Se sousrianl à bouche ouverte. 
Qui eonjuroit desjà ma perte, 
Bien que large comme un grand four, 
Pleine de bave et non d'amour. 
Dont à la cbambre elle me meine. 
Monsieur, c'est prendre trop de peine. 
Me disoil-elle en y allant : 
Mais vous qui estes des galians, 
Vous entreprenez pour les Dames 
Les travaux, les froids et les flammes. 
Nous voilà dans la chambre entrez, 



I 
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Ayant bien oionlé cent degrez, 
Où Je ne voy qu'âne couchette, 
Dessus un coffre une espoussette, 
A la fenestre un vieil châssis : 
Sur la couchette je m'assis, 
Pour estre las de la montée : 
Estant là ]*eus Tâme arrestée 
A contempler cette beauté, 
Pour laquelle J*estois monté ; 
Qu'à la fin je trouvay si fade, 
Qu'elle me rendoit tout malade, 
Par son vieil visage piastre 
Et ridé comme est un cbastré. 
Enfin vers moy elle s'approche , 
Et voulant fouiller à ma poche, 
J'entends celle-là du milieu, 
Me dit alors, m'&mour» ba! Dieu, ^ 
Que pour loy, hélas, je souspire. 
Et que J'endure un grand martyre. 
Veux-tu donc me faire cela, 
Promptement me coucheray-Je là ; 
Tu verras que Je suis maistresse 
A brimballer des mieux la fesse, 
Rémuer le cul et fessier, 
Suivant l'art de nostre mestier. 
Ça, mon cœur, que Je te chatouille, 
Pour faire dresser ton andouille : 
Gomme fais à un président, 
Qui m'aime d'un amour ardent; , 
A un Financier qui s'avance. 
Plus souvent de courir la lance. 
Dedans la bague de mon bas, 
Quoy? doncques tu ne voudrois pas. 
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Le faire pour une pistole? 
Viens, mon cœur, sans autre parole, 
Combattons du cul et des reins : 
Embrasse mon col de tes mains, 
De ion Gaize prend la carrière, 
Pour l'enfoncer en la barrière 
De mon chose, qui est tout prest 
De le combattre sans arrest, 
El volligeanl sur celle plume, 
Pendant que dessus mon enclume 
Tu battras le. fer ardemment. 
Je fera y d'un chaud mouvement, 
Conduil d'un peu de violence, 
Doucement couler la semence, 
Afin qu'avec plus de plaisir 
S accomplisse nostre désir. 
Oyanl ces mots, et voyant celle, 
Qu'on m'avoit dit estre si belle, 
Sçavoir tant tours affinez , 
Je me pris alors par le nez, 
De m'estre hissé comme un buffle 
Conduire en ce lieu par le muffle, 
Car je vis que mon maquereau 
M'avoil mené en plein bordeau : 
C'est pourquoy lors pour m'en deflfaire 
En sursaut je fis une affaire; 
Et descendant sans dire mot, 
Pour ne mettre la chair au pot. 
Trousse mon bagage et mes quilles : 
Je'maudis et garces et filles, 
El surtout ce meschani pendard. 
Qui m'avoit mis en ce bazard. 



^ 
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D« ieënnbt et de Cloris . 

TAndis qu'avec ardeurs nouvelles 
Jeannot cueilloit les roses belles 
Les œillets, les boulons fleuris 
De la bouche de sa Cloris, 
Il disoii d'une voix peureuse, 
Basse, iremblanle, et langoureuse, 
N'aviendra-il jamais qu'amour 
Ton cœur flëohisse quelque jour, 
A me donner de ta fleur tendre 
Le fruit que je désire prendre? 
Ouy, dit-elle, et se plaisant 
A rebvfser, en rebaisani 
Jeannot cueillit dedans Tespine 
Le fruit de cette fleiir rosine , 
Le fruit qui d*ûn gôust savoureux, 
Combla d'amoiir ces amoureux. 



De MéUne et Daphnis. 

Méline ne soyez rebou rse 
Au bon Daphnis vostre berger, 
Permettez que sa vive source 
Arrouse vostre beau verger : 
Il entra dedans la closture. 
Par le conduit de la nature. 
Du fruit d'amour il vous apporte 
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Dont le gousl es( plaisant et doux : 
De vostre cloislre ouvrant la porte, 
Poarquoy, sœur, n'en gousterez vous, 
Puisque loule fille souhaite 
Gousler du fruit dont elle est faite ? 



Des Espagnols. 



SI par les Espagnols sont dits les hommes hombres, 
D'un langage grossier, s'en faut-il estonner? 
C'est qu'ils veulent chacun à leur mesure auner, 
Car ils sont vains et noirs , tout ainsi que des ombres- 



D« Jeanne en sa grossesse prëtendae. 

Jianne, qui son ventre portoit 
Boursoufflé de plus de neuf lunes, 
Le mal d'amary ressentoit, 
Gomme sont les douleurs communes : 
La sage femme là estoit. 
Donnant un linge à la nourrice, 
Pour venir faire son office : 
Mais quand du lit elle approcha , 
Jeanne toute fière et dépite 
Son fessier large destacha, 
£t criant sainte Marguerite, 
De quatre pets elle accoucha* 
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Tombeau. 

CT gist Philippot, qui pour saouler Alix, 
- Tant culela qu'il en perdit la vie : 
Car sans cesser ou sur bancs ou sur lits, 
Elle voulut en passer son envie. 
II esgoutla toute son eau de vie, 
Puis se voulut restaurer de coulis : 
Mais la vigueur des tordions jolis, 
Qu'avoit Alix inventez en sa braise. 
Ses roides nerfs rendit tant amollis, 
Qu'il en mourut. Toy donc qui cecy lis. 
Va si lu veux que ton culetier plaise. 
Baiser sa tombe, et la Joncher de lys, 
Alors pourras culeter à ton aise. 



9e iHargot en «on edleetton b'atnorur. 

N*Bst-ce pas user d'artifice, 
Pour avoir un plaisir plus cher, 
A Margot d'avoir la saucisse 
Et le V.. du fils d'un boucher, . 
On prend tousjours sur l'apparence 
Ce que l'on void aussi douteux : 
Aussi Margot pour asseurance 
A suivy le marché des bœufs, 
Car c'est la chose la plus seure. 



Et nal aussi n'est à sçavoir, 
Queees irens là cotnmë meilleurs 
Beaucoup de chair doivent avoir. 



A Ysabeao. 

Ysâbeau, lundy m'énvojrastes 
Un lièvre, et un propos nouveau : 
Car d'^en manger vous me priastes, 
En me voulant mettre au cerveau, 
Que par sept Jours je serols beau. 
Resvez-^vous, avez-vous la fièvre? 
Si cela est vray, Tsabeau, 
Vous ne mangéastes Jamais de Hêtre. 



D'Are those. 



TU voudrois doue, belle Aréthuse, 
Que tdiite putain fut sans nez ? 
Si ces vœux festoient ordonnez, 
Vrayemenf tu serois bien camuse. 



Aux Damef qui font pltt9 dVSMt *éei ioiê ^ite det gens 4'bonneur. 

JB ne suis p«int celuy. ^ui s'esmerveille 
De voir les sots mieux que les advisez 
Ëstre de vous, Dames« favorisez 
Car chaque ebase estiûMrda pareiHe. 



KATTtlQIII. 



Contre une Dame. 



VOUS ne defez estre blasmée, 
D'avoir à table fait ce pet : 
Car beaucoup, et moy par effet, 
Sçavons qu'estes fort entamée. 



A Tribottlet. 



Tiiboulet, tu ne fais que mesdire de mpy, 
Quelque part que tu sois, et inoy tout au contraire 
De bien dire de toy : mais j'ayme mieux me taire : 
Car un chacun sçàit bien que je mens comme toy. 



A a même. 



TU as rime si Jalonse 
Triboulel, de ton espouse, 
El le coeur si fort outré 
De ce venin, qu'à toute heure 
Tu désires qu'elle meure, 
Ou bien que je sois chastré . 



tt |iaran;mp^e )e la ouiUe qut fititn lion office. 



S' 



Stjn. 

or un vieil rebec plein de rouilles, 
Plus qufliJa royne des andouilies, 



60 LB PARIfiSSI 

Niflesest, vieil et ancien, 
Je veux chanter la Réltiorique 
D'ane vieille médaille antique, 
La seule cause de mon bien. 

Ne pense point, .vieille Savate, 
Que ma muse soit tant ingrate, 
Qu*elle raye, mis en oubly : 
Je veux chanter par tout le monde 
Ta sapience et la faconde, 
En crieur de verre joly. 

Toute cette sotte canaille, 
Qui va criant huislre en escaille, 
Gifioules, la mort aux souris. 
Mes beaux navets, ma grosse guigne, 
Ne chanteront, ô mère digne. 
Que tes vertus dedans Paris. 

Pies, corbeaux, hiboux, corneilles. 
Viendront nicher dans nos oreilles, 
Ne crouassant que tes vertus ; 
Nous asseurant en leur ramage, 
Que tu as fait par ton langage 
Cent mille hommes becques cornus. 

Nos pigeons, nos oisons, nos canes, 
Nos chiens, nos chevaux, et nos asnes, 
N'entonneront autres chansons : 
Les aveugles dessus leur vielle, 
Ne chanteront aulre nouvelle, 
£n mendiant dans nos maisons. 

Mille farceurs et mille masques. 
Sur leurs petits tambours de basques, 
Te chanteront en leurs planpians : 
Le frifri de nos lèchefrites, 
Et le glou glou de nos marmites, 
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En bouilliront plas de mille ans. 

Régnier, Berlelot, et Sigogne, 
Et dedans Tboslel de Bourgogne 
Vaulrel, Valleran, et Gasteau, 
Jean Farine, Gautier Garguille, 
El Gringalel, et Bruscambille, 
En rimeront un air nouveau. 

Souris en leurs tendres cassines, 
Putois, belettes, maries, foynes, 
El les cbals en leur miaou, 
Les oiseaux en leur lilelire, 
Nous entendront cbanter et bruire 
Tes prouesses sur le filou. 

Tu es plus iine, vieille drogue, 
Que Moregard cet Astrologue, 
Qui fil jadis un Roy en l'air : 
Tu es plus fine que la Brousse, 
Et que César qui va ep bousse 
Dans le sabbal comme un esdair. 

Cette vieillesse vénérable 
Est plus sçavanle que le diable, 
Et Belsebutb n'en sçail pas plus : 
Car le miel coule de ta langue, 
Tout ainsi qu'en la caquessangue, 
De nos fesses coule le fins. 

Tes mots coulent, vieille Druide, 
Mieux que la veine bémorrboyde 
D'un vieil podagre estropié : 
Tes mots roulent comme des boules : 
Le renard qui prescbolt les poules 
N'a voit pas tant esludié. 

Gy pris, cy mis que quelque flile 
T'ait approcbéd'un fil d'aiguille, 
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Les laloDS lay devieniient cours : 
Fourrez dedans, branstez la queue. 
Car la voilà toute estendue, 
Au plus petit de tes discours, 

Lucrèce fait bien de la sotte, 
£t ne veut pas qu'on la biscotte : 
Hais je metlray pour un ehequin, 
Que si d« loy elle s'accoiole, 
Vous la verrez aller main jointe, 
Prier d*amoor le bon Tarquin. 

Pauline fait bien la sucrée, 
En dédaignant d'eslre bourrée , 
Par Decie noble Romain : 
Mais je gage que sans Ânube , 
Cette cruelle eust fait le cube, 
En t'accoiniant d'un tournemain. 

Gomme après la lyre d'Orphée 
Su i voit une roche eoeffée : 
Ainsi auprès de les patins. 
Courtisans, paillards, et ribaudes, 
Ainsi qu'autour des chiennes chaudes, 
Vont aboyant mille matins. 

Pour la mule qui rien n'engendre. 
Si elle vent ton conseil prendre, 
La matrice luy enflera. 
Et fera contre ta nature 
Que quelque vieille créature 
De deux cents ans enfantera. 

Si dessus un troupeau de chèvres 
Quelques mois sortent de tes lèvres, 
En humeur sont lous les bouquins : 
tls vont bêlant, branslant leurs queues. 
Pour baiser leurs dames barbues 



> 
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De leurs sales viHebrequins. 

Dans la maison (ont multiplie, 
Le pigeon en byver parie, 
Quelque veau naisl tous les beaux jours, 
L'œuf esllousjours au cul des poules, 
El le bien vient à grandes foules. 
Où sont logez ces yeux d'amours. 

Sans pistache, sans cantbaride, 
Elle vous rend le flanc bumide, 
Plein de semence et bon paillard ; 
Et quoy qu'on le fasse sans cesse, 
Sur la croupe ny sur la fesse 
Vous n'en avez pas moins de lard. 

Qu'un viei cliastré privé d'andouille, 
Gonir'elle un peu son cas chatouille. 
Il n'est Jamais des frigidis : 
Mesme au pays où elle habite, 
Tous les hongres pour son mérite, 
Ont jà perdu tous leurs crédits. 

Quoyque vieille sempiternelle, 
Cette vieille est paillarde el belle, 
Autant qu'elles esté jamais, 
Ne courbant point sa droite espaule, 
Ayant comme Amadis de Gaule, 
La barbe blanche et le teint frais. 

Quelquefois donc, à faute d'^autre. 
Dessus sa cuisse l'on se vautre , 
Nous la baisons, vieille qu'elle est : 
Elle nous dit, j'entends l'escrime. 
Et nous aussi sur la maxime, 
Que V.. bandé n'a point d'arrest. 

Plustost sorcier d'elle est le diable, 
Qu'elle n'est sorcière et taillable 
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De ce rusé maistre Gonnin : 
Par trop rasée est la sorcière, 
Elle prendroit à la pantière 
De tous les diables le pi as fin. 

Aa sabbat la bande sorcière 
Du diable baise la croapière, 
Idolalranl un bonc cornu ; 
Mais tout au contraire le diable 
Offre la chandelle à son rable, 
Et tout dévot la baise au eu. 

Elle cause bien à merveille ; 
Sur le printemps la douce abeille, 
Yienl picorer sur ses estrons 
Le miel, amy de la nature, 
Que par après en confiture 
Avidemmenl nous dévorons. 

Que si son cul le miel distille, * 
De sa bouche faite en estrille 
La manne coule à pleins vaisseaux, 
Et le nectar et Tambroisie, 
Dont Jupiter se rassasie, 
De la morve de ses naseaux. 

Si sous le pli de sa chemise 
Un petit pet elle organise, 
Vous jugerez parfaitement, 
Que Pindare ce docte chantre 
Pince sa lyre dans son ventre, 
Tant elle pette artislement. 

Bref, il y a quelque mystère 
En tous les faits de ma commère : 
Et comme en Talphabet bébreux 
Chaque lettre a son sens mystique, 
Ce vieil singe cabalistique 



% 



SATTRIQDE. 65 

Est tout aussi mystérieux. 

Bref, je suis tant redevable, 
Vieille plus fine que le diable, 
Pour avoir fait Tamour pour moy, 
Que tu seras mon Gonuestable 
El mise à ma première table, 
Si quelque jour on me fait Roy. 

S*il faut qu'un jour vieille tu meure. 
Puisque mourir c'est chose seure, 
Tu mourras dans noslre quarlier ; 
Puisque lu as toute ta* vie 
Tant aimé la fauconnerie, 
Je te feray part du gibier. 

Tu m'as pippé par ton adresse, 
Vieille Sybille, une Déesse, 
Que j'honore plus que me.s yeux : 
Et faut- il pas en récompense 
Que je preste toute assistance 
Au foible trot de tes ans vieux. 

Puisses-tu, vieille Gybelle, 
Vivre lousjours comme immortelle : 
Que la puce mal à propos, 
Le morpion, ny la punaise, 
Ne viennent point troubler ton aise, 
Ta pasture, ny ton repos. 

Dieu le dolnt escuelle profonde, 
Et le ventre à la table ronde, 
Et de ton dos la longe aux feux : 
Dieu te rende toute ta vie 
De rhospilal comme bannie, 
Pour ne mourir entre les gueux. 

Qu'à la tigne, qu'à la podagre, . 
A la migraine, à la chiragre, 
II s 
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. De Toffenser soit interdit ' 
Et après la mort filaodrière, 
Deux asnes dans une litière 
Te portent droit en Paradis. 



iT'antt'-manage Vun couem et Vune cousine 
it |}art0. 

S«tjre. 

-VTOUS espousez donc ce fanlosme , 
V Fondé sur un vieil axiome, 
Que chair de cul n*a point de sens : 
Que le sang ny le parentage 
N'allèrent point un n>ariage. 
Si vous faites quelque présent. 

Ne doutez plus de la dispence, 
Âuctorisez tost vostre offence, 
Vos patentes ont eu leur sceau : 
Pendez mon fils, pendez ma fille 
Quatre jambons à la cheville. 
Qui est sous un ventre de veai;. 

Mais pour tronçonner vostre lance, 
Un petit cas de conscience 
Je vuideray sur le bureau. 
Et prouveray en Philosophe, 
Qu'un inceste de telle estoffe. 
Est pire que. tout un hordeau. 

Je me porte bien, je demande 
Tant j*ay la bedaine friande, 
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Ny plus ny moins qu'un carneval, 
Manger la chair lout le Garesme : 
L'on le permet, mais à moy-mesme 
Le jujçemenl, si je fais mal. 

LMnlention un chacun juge, ^ 

Si c'estoit après le déluge, 
Si vous es(i(^z Eve ou Adam, 
Je vous dirois, plus je n'en gronde, 
Ne laissez point faillir le monde, 
Ha cruelle poussez dedans. 

Mais à cette heure que nous sommes, 
El lanl de femmes et tant d hommes. 
Alliez vous à vos amis, 
N'allons chercher, Nérons sévères, 
Contre le ventre de nos mères, 
Un inceste qui n'est permis. 
' Un bon chien couche avec sa mère, 
Avec sa sœur, avec son frère, 
Mais le chétif il n'en sçait rien : 
Moy qui ay l'âme raisonnable, 
El je commets chose semblable, 
Ne suis-je pas pire qu'un chien ? 

Ha ! si j'estois que de vos pères, 
Vous marcheriez tous en galères : 
Et pour oster un tel abus, 
A l'heure de vos espousailles 
Je vous ferois chastrer, canailles. 
Auprès du cul tout rasibus. 

Lors petit foireux Misantrope, 
Petit modelle d'un Esope, 
Vous ne seriez plus amoureux : 
Au lieu d'un mignon de couchette, 
Vous serviriez d'un estaffette, 
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Ou d'un portier dans les Chartreux. 

Vous seriez toute vostre vie, 
Dans les sérails de la Turquie, 
Un Eunuque sans magasin : 
Vous garderiez la jalousie, 
Vous seriez un cheval d'Hongrie, 
Et non pas un petit roussin. 

Ëncor ce que plus je déleste, 
C'est qu'ils disent, bran pour Tinceste, 
Soit des contes pour resvasser ; 
Le péché est si près des fesses, 
Que seulement deux bonnes vesses 
Nous suffiront pour l'effacer. 

Pour augmenter le parentage, 
11 se faut joindre davantage, 
Le sang en sera plus espais : 
Vostre esprit seroit assez souple, 
Incestueux et maudit couple, 
Si le grand Dieu estoit niais. 

Mais ce Dieu a des commissaires, 
Des sbires, bourreaux, et Notaires, 
Qui vous faisant vostre procez, 
Ne vous feront plus bell« aumosne, 
Sinon que chez Hesser Plutone 
Ils puniront tous ces excez. 

Gardez donc celte tâche d'huile, 
Sur vostre chef tombe la tuile, 
Vous ferez un monstre d'enfant, 
Qui portera yeux de chouette, 
Pieds de lézard, cul de levrette, 
Gorge de loup, nez d'éléphant. 

Velu ainsi que la pelisse 
Il raïnpera en escrevisse. 
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Et grondera comme un pourceau : 
GroUé ainsi qu'une gammactie, 
Il pleurera comme une vache, 
El puis rira loul comme un veau. 

Si au moins comme la vipère, 
En naissant il tuoit sa mère, 
Vous ne verriez pas vos malheurs, 
Ny monslrer dans un Jeu de paulme, 
D'un bateleur maistre Guillaume, 
Ce monsire nay de deux pécheurs. 

Mais ce qu'il me fait tous deux plaindre, 
Le diable est (inril est à craindre^ 
Que Tavorton incestueux, 
Après avoir tué son père. 
Ne vueille encor baiser sa mère: 
Une poule fait bien deux œufs. 

Je frémy, je pleure, je tremble, 
Je vay le trop, le galop, Tamble : 
Las! en changeant de qualité, • 
J'ay grande peur que de Poète, 
Je ne chante comme Prophète 
Pour les fables la vérité. - 

Que le sabbat ne le permette. 
Sorciers nouez son esguilletle, 
Commandez que ce limaçon 
Se retire dans sa coquille, 
Et que ce fin manche d'estrille. 
Devienne froid comme un glaçon. 

Las! que s'il fait le chicque-chaque, 
Son bagage soit mol et flasque, 
Gomme un gant qui n'a point de main, 
Et qu'il aye moins de furie, 
Qu'une vieille pomme pourrie, 
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Pour canooner un mur d'airain. 

Aimez-vous ce muet idole, 
Ce pelit moucheron d'escole, 
Ce marmouset et ce grimau ? 
L'aimez-vous bien ce beau bardache? 
Ab ! vous avez des yeux de vache, 
Si vous aimez les yeux d'un veau. 

Quant est de moy, si J'eslois fille, 
Que ma graisse comme l'anguille 
Par la queue ne coule pas, 
Fus(-il un Empereur de Rome, 
J'aimerois mieux avoir un homme. 
Que quatre cent mille ducats. 

Que la veille de voslre nopce 
Soit l'avant-jour de vostre fosse ; 
Et si vivez un an entier, 
Que viviez en telles destresses. 
Que n*ayez pouitboucher vos fesses 
Quatre feuilles de bon papier.. 

O prodige, aimer sa cousine , 
Où est la vengeance divine? 
Puisque vous vous dites Docteur, 
Je jure sur vos escriloires, 
Que vos livres n'ont point d'histoires, 
Pour y fournir quelque bonheur. 

Batdus, Gujas, Jason, Barthole, 
Et tous ces vieux pedans d'escole, 
Le droit Canon, le droit Civil, 
Considérant un tel inceste, 
Mettront au bas de la requeste 
Pour un fiaty un beau nihii. 

Pour ce péché, que je déplore, 
Abisma Sodome et Gomorre. 
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Est-il honneste qu'un parent 
Dessus sa parenté se vautre. 
Gomme on entasse l'un sur l'autre 
Dedans un caque des harens ? 

Si jamais rÂntechrisl arrive, 
Il naistra dit-on d'une Juifve, 
D'une nonnain , d'un Turlupin : 
Moy au contraire je me pense, 
Que TAntechrist prendra naissance 
D'une cousine et d'un cousin. 

La douleur tue ma parole. 
Mais le bon démon me console, 
Parmy la rafçe et le dépit : 
C'est qu'un jour estant misérable, 
Vous nous direz, de par le diable, 
Le satyre Tavoil bien dit. 



donnet* 

Qui voudra voir comme un diable me f.ut, 
Me transperçant à la sepliesme cosle, . 
Qui voudra voir comme le sang il m'oste. 
Me tourmentant de son humide bout ? 

Qui voudra voir comme il m'esreine tout 
Toute la nuit, et trop importun boste, 
Me contraignant d'avoir la cuisse baule, 
Pour recevoir au large son esgoust? 

Me vienne voir il verra mon derrière, 
Ord et vilain de la sale matière, 
Qui coule au long jaune comme un escu : 
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Et si alors quelque pitié le touche, 
Il tirera la langue de sa bouche, 
Pouf doucement m*en essuyer le eu. 



(Eptgrammed. 

D'un sang grossier vous estes faite. 
Prenez donc au poing la cliquette, 
El vous en servez d'es ventait : 
Non que personne ne s'abuse. 
On vous devroit melire recluse, 
Et vous loger en Thospital. 



HE ! voyez que ce page est maigre , 
Las, il ne boit que du vinaigre, 
Merveille qu*il a tant vescu : 
Son pain est dur comme une souche, 
Et la chair qu'on prend parla bouche, 
L'escuyer luy met par le eu. 



Toute la marque de Noblesse, 
Qui est chez vous, prend son adresse, 
De vous. Madame, seulement : 
Car vostre mary à toute heure 
Va presiant le sien à usure. 
Vous, le preslez fort librement. 
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IXtitvi h {a €ovix bu llarUment. 

A Tant passé jà dix-huit mois de temps 
Avecque vous, puisque vous je prétends* 
Je ne veux point m'en aller de ce lieu, 
Qu'au départir je ne vous dise adieu. 

Commençons donc selon vos ranges : 
Adieu Messieurs les Présidons, 
Adieu les Conseillers ensemble, 
Car vous estes trop ce me semble, 
Pour vous saluer un à un, 
Et vous nommer tous un chacun. 
Adieu donc routiers et novices. 
Adieu les escus des espices» 
Adieu la grand Chambre dorée, 
De toutes la plus honorée : 
Adieu la Chambre des enquestes, 
Adieu les Maistres des Requesles, 
Adieu Messieurs de la Toumelle 
Pour la justice criminelle. 
Adieu les petites chambrettes, 
Où Ton appresle les beuvettes; 
Adieu grand' Salle fréquentée 
De ceux, qui attendent l'entrée 
Ou la sortie de Messieurs. 
Adieu les bancs des procureurs, 
Adieu Greffes et Greffiers, 
Adieu registres et papiers. 
Adieu deffauls, adieu congez, 
Adieu les arrests non chastrez, 
Adieu les prompts exécutoires, 
Adieu les interlocutoires, 
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Adieu demandes et défenses, 
Entérinements et sentences. 
Adieu vérifications 
De grâces et rémissions, 
Ou d'ordonnances, ou d'Edils : 
Adieu rigoureux interdits, 
Adieu plaidoyers à répliques, 
Adieu dupliques et tripliques, 
Advertissement introduit. 
Adieu griefs et contredit» 
Responses et salualions 
Et nouvelles productions . 
Adieu inscription en faux, 
Adieu aussi lettres Royaux, 
Adieu les requestes Civiles, 
Inventaires beaux et subtiles, 
Pour un procès renouveler, 
A faire valoir le mestier. 
Adieu lettres dédicatoircs, 
Adieu les aniicipatoires, 
Adieu renvoys, relu lions, 
Adieu les évocations : 
Reliefs d'appel, appointements, 
Désertions, relief vements. 
Et toute telle mercerie 
De Greffe ou de Chancellerie. 
Adieu droit civil et canon, 
Adieu Barlhole, adieu Jason, 
Adieu lettres entérinées, 
Loix et causes envenimées. 
Adieu encore gros volumes, 
Plein de statuts et de coustumes, 
Dont la diverse multitude 
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M'a fait abandonner Testude. 
Adieu les édilsde nos roys« 
Les ordonnances des François. 
Si vostre force estoit gardée, 
La France en seroit mieux réglée. 
Or adieu donc toute autre chose, 
Qu*un avocat fameux propose, 
Pour bien prouver de son costé 
Qu'il a le droit et Téquité. 
Adieu advocats consultans. 
Adieu les advocats plaidans, 
Adieu qui ne faites qu'escrire, 
N'ayant pas la fin de bien dire. 
Adieu advocats escoutans, 
Adieu encor les promena ns, 
Adieu la robe et le bonuet. 
Adieu chaperon et bourlet, 
Adieu le saye et la cornette, 
Adieu les cornes de la leste. 
Adieu, vous plaidans obstinez, 
Qui à chicaner consumez 
Tout le meilleur de vostre bien , 
Multipliant le tout en rien. 
Adieu tous clercs et procureurs. 
Adieu crottés solliciteurs, 
Adieu les postulans aussi, 
Qui faites signer par autruy. 
Adieu laquais, adieu valets, 
Adieu les mules et mulets, 
Et bref, pour le faire plus court, 
Adieu dis à toute la cour : 
Car je n'ay propre le cerveau 
Pour le tumulte d*an Barreau. 
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^ous estes fine et fort habile, 
D*avoir choisi tel serviteur, 



Car selon le bruit de la ville 
Un sot pour vou» est le meilleur. 



IL fait bien le froid et le sage, 
I| fait le brave, Tinvaincu ; 
Il fait bien un maquerelage, 
Mais il fait bien mieux le cocu. 



Cl quatrain est fort magnifique, 
Mais défectueux en cela, 
Q'on ne Ta point mis en musique, 
Pour chanter un sol la mi la. 



Sous ce tombeau gist une femme, 
Qui autrefois eut si grand c, 
Qu'avec des boules à canon, 
On- y jouoit au trou Madame. 



ItaUgue be Uénue et be ûattï^m pour le^ 
, bedbaucijef. 

rénus. 

JB suis le plaisir et la vie 
Des Dieux et des hommes aussi . 
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Bacchus. 
Je suis le bonheur el Tenvie 
De ceux qui n'ont point de soucy. 

Fénus. 
C'est moy qui repeuple la terre, 
Sans moy tout périroil icy. 

Bacchus, 
C'est moy qui fais au soin la guerre, 
Tout mourroil sans moy de soucy. 

Vénus, 
J'eslève les basses personnes, 
Je rend leur esprit esclairci. 

Bacchus, 
Aux miens je donne des couronnes, 
Et leur fais bannir le soucy. 

rénus. 
Aymant sans crainte et sans martyre 
Vous rendez tout mal adoucy. 

Bacehus. 
Les philosophes me font rire, 
Mieux qu'eux je charme le soucy. 

Vénus. 
Mon fils aime les artifices, 
Mais moy je n'en fay pas ainsi. 

Bacchtis. 
Les dames sont bien mes délices, 
Mais je n'aime point le soucy. 
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|lourtr:)tt Vnnt Bame. 

Satjre. 

Que Méduse horrible el pasle 
Trempe quelque vieux torchon sale 
Au centre d'un profond retrait ; 
Je veux louer une furie. 
Qui sans aucune flatterie 
Se représente en ce pourlrait. 



(Eplgrammra. 

A une Bossue. 

Vous me demandez des vers, 
El vous n'allez qu'à Tenvers, 
Tout ainsi qu'une escrevisse, 
Portant en toute saison • . 
Sur son dos une maison, 
Faite sans nul artifice. 

Faisant besogne subtile, 
Il demande à Priape l'huyle, 
Qui luy dégouste du cerveau : 
Pour pinceau il print une andouille 
£t ses couleurs dedans la couille, 
Queportoit un vieil macquereau. 
Le peintre désireux du lucre, 
Luy fil la teste en pain de sucre, 
Gomme une chausse d'hypocras : 
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Ou pour servir de bour^uigaoUe, 
Que pour louer au Mardy gras, 
Aux fols en guise de marolte. 

El prit pour objet de ses yeux 
Un bon vieux limier tout crasseux, 
Léchant les bords d'une marmite : 
Luy fit le nez comme un boissier, 
Où toutes drogues d'un barbier, 
Les deux joues eu pommes cuites. 

II luy fil Toreille pendante 
Gomme d'une chienne courante, 
Les narines comme un chevreau, 
Le muffle comme une lyonne, 
Ou qui soustieut une colonne, 
Ou la cornière d'un tombeau. 

Pour luy pourlraire le derrière. 
Attendu que n'esloit entière, 
Le peintre soudain s'imagine 
Voir sur deux leuraux my-mangez 
Cinq clous de girofle arrangez. 
Dans le fourneau d'une cuisine. 

Pour luy bien pourlraire le sein, 
Ce bon peintre print son dessein 
Sur une andouille my-farcie; 
Et pour luy faire le teton, 
Représente au vif un ballon, 
Dont on a crevé la vessie. 

11 fit la couleur de cette œuvre 
Gomme peignant une couleuvre, 
L'esté brusléde sa chaleur; 
Ou de mesme qu'on voit la suye, 
Tanl soit peu trempée de pluye, 
Sur la queue d'un ramoneur, 
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Ou en hyver comme les cuisses 
D'une vendeuse d*escrevisses. 
Et d'une poule d'Inde l'œuf. 
Bref, qui veut en voir le registre, 
Prenne à Noël sur le Pont-neuf 
Les Jambes de quelque belistre. 



JE ne dois point estre repris', 
Si tousjours je f.us quelque femme, 
Parce que Je veux rendre Tâme, 
Au mesme lieu où je l'ay pris. 



0at];rr. 

D'an petit Goartisao . 

Monstre du pays où nous sommes, 
Nature te faisstnt le groin 
Pensoit faire quelque sagoin, 
De^onneur du reste des hommes, 
Pjetitsibilot et demy, 
Fils d'une mouche et d'un fourmy. 

Ou bien nature qui s'escarte 
De son coustumier règlement. 
T'a fait de l'humain excrément : 
On en voit auprès de Montmarte, 
Qu'un Suisse après un bon repas 
A fait plus gros que tu n'es pas. 
Ta teste n'est qu'une vessie ; 
Les vents, qui s'y logent souvent, 
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Feroient moudre un moulin à vent ; 
El ta figure raccourcie 
Semble à un gueux que je vis hier, 
Bas accroupy sur le fumier. 

Tu ne vaux qu'au coin d'une rue, 
A crier des sottes ciiansons, 
Amasser les petits garçons, 
Pour leur y voir faire la grue, 
Ou le soir avec ton caquet, 
Pour enseigner un perroquet . 

Puis avec tes sottes prières, 
Tu demandes par vanité, 
Bes blonds cheveux d'une beauté. 
Il te faudroit les estrivières, 
£t puis afin do le lever 
Un couple de chiens te crier. 

Tu ne vaux pas la moindre crotte, 
Qu'on void auprès de ta maison , 
Ame de veau, teste d'oison : 
Ta maislresse est une marotte. 
Et de ton chapeau de castor 
La coeffe est la peau d'un bulor. 

Avecque ta rime profane, 
Qui des belles va mesdisant, 
Tu parois bouffon mal plaisant : 
Il se faut mocqucr de cet asne, 
Et coiffé d'un sale urinai 
Le mener au moulin banal. 
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Sûtjre. 

Contre un qui fait le Philosophe. 

Après lan! d'amoureu-x ennuys. 
Tant de privaulés muluelles, 
Tanl de jours ou pluslost de nuits, 
Sans apprendre de vos nouvelles, 
Je vous trouve ingrate beauté, 
Baisant les mains d'un hypocrite : 
Si vous cherchez la sainteté, 
E'Ie n'est point en cet Héremite. 

C'est un magicien, bien content 
D'exercer sa force magique. 
Mais il ne peut faire qu'autant, 
Que fil {.autre à son Angélique : 
Que n'est-il pluslost empesché, 
Tenant au poing ses patenostres, 
A pleurer quelque vieux péché, 
Qu'à penser à en faire d'autres. 

En racontant hors de saison, 
Quelque jour de la vieille escrime. 
Il ne discourt point par raison. 
Il n'est que Philosophe en rime. 
De quelle grâce eusl-il esté, 
Avecque sa robe fourrée, 
Et son chapelet au costé. 
S'il n'eut commencé la bourrée. 

Il fait trop de l'homme rassis, 
11 fcroit bien mieux l'Astrologue : 
Que n'esl-il au Pont-neuf assis, 
Pourvendreauxpassansquclquedrogue? 
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C'est un coiuposeur d'AImanacbs , 
Dont la science est imparfaite, 
Belle, aussi ne le croyez pas, 
Car ce n'esl rien qu'un faux prophète. 
Ces baisers m'estoienl destinez, 
De ma peine la récompense, 
Cependant vous les propbanez , 
A ce docteur en ma présence. 

Mais puisque vostre volonté 
De toutes les miennes dispose 
A si forle nécessité 
C'est bien en vain que je m'oppose. 
Donnez luy cent baisers divers. 
D'une bouche toute de ros^, 
Pour ce qu'il met la Bible en vers, 
Mais non pas pour une autre chose. 



Hpxixamxau 

FLeurance, quand tu fais la belle , 
L'un te prend pour une putain, 
L'autre pour une maquerelle : 
Moy qui ne sçais rien de certain, 
A voir tes façons il me semble 
Que tu es l'une et l'autre ensemble. 



0tonce. 



ynn qui de Doris jouyssoit, 
Chez elle un jour le temps passoit, 
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Avecque la femme à la prime ; 

Et pour avec elle flaUer, 

11 fit en sa place jouer, 

Son mary le vieillard Alime. 

Soudain il entend un conflict, 

Qui fait bientost mouvoir le lict. 

Par leurs doux mouvemens contraires : 

£t puis pour le fait pailliei; 

Tremblant on ouït Pan crier, 

Alinie fais-tu les affaires ? 

Le bonhomme respond tout l)as, 

Parbleu ce jeu ne me plaist pas, 

Et fit une piteuse trogne. 

Mais je v^udrois sçavoir un peu, 

Si ce fut pour son mauvais jeu, 

Ou pour sa femme qu'on besogne. 
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M Argot un soir à la Lune, 
En trayant sa vache brune, 
Tenant le pot à la main. 
De son lait à demy plein, 
Disoil, semble que la source 
De Jacques a mesme course : 
Je la lire tous les jours, 
El elle renaisl lousjours. 



I 
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D'an Paresseux. 

RBmy le paresseux, prest sur l'eschelle à pendre, 
Tremblant dit au bourreau, sus, sus, despeche (ost. 
Car je crains qye quelqu'un me renaarquanl ça haul, 
Me fasse prendre encore la peine de descendre. 



iTouange bu Htaqurnllage. 

Satyre. 

Formidor, qui n'as point le cœur d'un dur rocher, 
Qui es sujet aux coups qui assaillent la cbair, 
Et qui souvent as eu par la flècbe acérée, 
De Tamour ce grand Dieu la poitrine ulcérée. 
Je te prie, dis-moy, quand tu sentois ainsi 
Roder dedans ton cœur un amoureux soucy, 
Quel esprit lu a vois? quelle raison^ quelle âme ? 
Confesse, Formidor, si Tamoureuse flamme 
Teusl consommé du tout, si bénigne au besoin 
Quelque femme n'eust eu de ta misère soin : 
Ce que tu as esté avant ton mariage 
Pense que chacun Test : car c'est la douce rage, 
Boni amour tourmentoit ton cœur si doucement, 
Pour tourmenter aulruy, puis eut ce pensement ' 
Fait avoir devant toy une femme coulpable, 
D'avoir rendu piteux un cœur impitoyable ; 
D'avoir rendu facile à son fidèle amant 
Une qui se mocquoit ainsi de son tourment; 
D'avoir sommé de mort un homme, dont la vie 
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A faute de secours alloit estre ravie. 

Dis, qu'ordonneroiMu à cette femme-là, 

Après avoir raeurement pensé à cela ? 

Combien de grands seigneurs martyrisez en Tâme, 

Pour ne pouvoir jouyr des beaulez d'une Dame, 

Fussent morts, et combien Tamoureuse prison 

Ëusl fait perdre d'en fans, espoir de leur maison ? 

Combien de citoyens diversement utiles, 

Au salut et l'honneur de leurs natales villes, 

Forcenez de l'amour eussent finy leurs Jours, 

Sans Tayde salutaire, et l'utile secours 

De quelque maquerelle extrêmement accorte, 

De rendre revivante une espérance morte. 

Habitez en repos vos ombreux raonumens. 

Et fleurisse l'œillet dessus vos ossemens, 

Vous qui fistes la loy, qui dignement ordonne, 

De branchage de chesne une verte couronne 

Au vaillant citoyen, qui au fort des combats 

A sçn concitoyen garanty du Ircspas. 

En cette saison là, Thoinon tu devois naistre, 

El non en cette-cy, qui trop dure et champesire, 

Ne te fait qu'aboyer, enviant le support, 

Que l'on donne aux amans qui tirent à la mort. 

Si en telle saison tu eusses pris naissance, 

Ton los eust surpassé les honneurs de Laurence, 

Combien qu'elle ait nourry de son second tetin 

Les gémeaux fondateurs de l'Empire Latin, 

Et qu'elle fut tant grasse, et si chaude qu'on trouve 

Qu'elle s'acquist le nom d^une impudique louve : 

Nom qui fut toutesfois si plaisant aux Romains, 

Qu'ils le sacrifioient chacun à jours certains. 

qu'ingrat est le temps où maintenant nous sommes, 

qu'ingrate est plustost la nature des hommes, 
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Si ce temps te rendoil ton honneur mérité, 
Suivant de nos ayeuls la grande sainteté, 
On te feroit un temple, et aux places publiques 
Tu serois eslevée en pourtraits magnifiques, 
On t'offriroil des vœux ; et en toutes saisons 
SUnvoqueroit ton nom par humbles oraisons : 
Tu serois sur toute autre en gloire et en estime, 
Et ta vocation ne seroit pas un crime . 
G*estun acte inhumain et plein de mauvaislié, 
D'estimer vicieuse une humaine pitié, 
De hayrun bienfait, sans lequel notre race 
Périroit à Tinslant, et priveroil la masse 
Du monde des mortels, qui à Tinstant aussi 
Par nostre genre esteint seroit comme obscurcy. 
Si tel bienfait est crime, et si c'est une offense, 
De tremper un cœur aigre au miel de Téloquénce, 
Si le doux passetenips de Vénus est péché, 
Donc que les siècles vieux ne l'ont ils empesché? 
Pourquoy Tont-ils permis à ceux, dont la nature 
Estoit si charitable et si sainte et si pure ? 
Eux voyant que leur peuple à tout moment estoit 
Blessé mortellement des traits, que luy jetoit 
L'enfant Cyterien, firent pour le remède 
De ce mal violent, qui tous autres excède, 
Ordonner par endroit quantité de bordeaux, 
Dans lesquels habitoient d'excellens maquereaux. 
Et un troupeau chenu de doctes maquerelles. 
Qui là vivoienten paix sans aucunes querelles. 
Là ceux-là que l'amour avoit tout massacrez. 
Rendus plus secs que bois, et plus deffigurez 
Qu'un simulacre antique, à qui le temps et l'âge 
Ont gasté de longtemps le corps et le visage, 
Alloient chercher secours, qui leur estoit donné, 
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Si tosl que dans leurs doigts l^argent avoit sonné : 

Tout charitable effet mérite récompense. 

Il y aurait autant, Formidor, d apparence. 

Qui pour nostre santé font purger nos roignons ; 

Car d'un seul petit point discorde leur office : 

C'est que le Médecin purge par Korifice 

Du derrière venteux ; Tautre par celuy-là 

Du devant ; seulement le discord est cela. 

Et puis s'il est permis de comparer la chose 

Qui est basse et petite à la plus haute, j'ose 

Dire qu'entre les Dieux aucune déité 

Du macquerellage saint tint l'immortalité. 

Qu'estoit Jadis Vénus autre que macquereile, 

El son fils Gupidon estoit-il autre qu'elle? 

Qu'estoit Mercure alors, qu'au son de son pipeau 

Il eudormist Argus, autre que macquereau ? 

Qu'estoit une Junon, qu'esloit uneHymenée, 

Alors qu'ils présidoienl à la feste ordonnée 

Des jeunes mariez, les exhortant d'avoir 

Bon courage, et de faire au combat leur devoir ? 

Si donc les habilans du céleste héritage 

Se sont pleus maintefois au doux maquerellage, 

Pourroi^-tu l'animer de courroux contre ceux, 

Qui les vont imitant d'un soin non paresseux ? 

Les actes que l'on fait au patron des célestes, 

Ne sont point vicieux, ne sont point deshonnesles : 

Les Dieux ne pèchent point, Formidor : par ainsi 

Ceux qui les vont suivant ne pèchent point aussi. 

Les Déitez ne sont seulement macquerelles. 

Elles sont davantage, et pratiquent entr'elles 

Sans mariage aucun les plaisirs de Vénus : 

Les grands pour leurs plaisirs à rien ne sont tenus. 

Mesmes les Déitez, que vierges on estime. 



\ 
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Trouvent que le plaisir de Vénus n'est pas crime. 

Pour preuve de cecy^ les Piérides sœurs', 

Desquelles on reçoit tant de rares douceurs, 

Me seront pour lesmoins : c'est chose très-certaine, 

Que Calliope, honneur de la sainte neufvaine, 

De son lut et à Tair de ces douces chansons, 

Faisoit danser les bois etarresterles courses 

Des lorrens, et doqoptoit la cruauté des ourses. 

La céleste Uranieeut du nepveu d'Atlas 

Liue, dans les plaisirs dont on n'est jamais las. 

Les autres désirant paroistre plus discreltes, 

N'ont jamais déclaré leurs amitiez secrettes . 

Peux-tu donc à bon droit le commerce empescber 

De Vénus, qui doit estre en ce monde si cher. 

En ce temps, Formider, les vagabondes nues, 

Ny les dents d'un serpent^ ny les pluyes menues, 

N'engendrent les humains, ny les cailloux semez 

Par Pyrrhe ne sont plus en homme transformez, 

Seul l'art vénérien peut engendrer les hommes, 

Luy seul est l'entretien de la terre où nous sommes. 

Or donc si tu ostois l'art de macquereller, 

Tu verrois au galop le monde s'en aller. 

Par cet art on augmente aux maris les lignées, 

Les Dames par cet art sont bien mieux besognées, 

Et combien sans cet art de cornards impuissans 

Qui verroient et leurs races et leurs noms périssans. 

Puis si par impitié d'un décret plus austère 

Tu veux anéantir de Vénus le mystère, 

El le macquerellage, et oster les bordeaux. 

Que feroient je te prie tant de gais jouvenceaux, 

Que feroit des forains la troupe qui trafique, 

Gomme des Courtisans la cohorte lubrique? 

Adjouste qu'on engendre aux larcins de Cypris 
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Bandez vous contre moy : que lout me soil conlraire, 
Tous vos efforts sont vains, et que pourrez-vous faire ? 
Je sens moins de rigueur que je n*ay de vigueur. 
Gomme For se ralBne au milieu de la flamme, 
Je despite le feu où J*espure mon âme, 
Et vay contrecarrant ma force et ma langueur. 
Le palmier généreux d'une constante gloire 
Tousjours s'opiniaslre à gaigner la victoire, 
Qui ne se rend jamais à la mercy du poids. 
Le poids le fait plus fort et l'effort le renforce, 
Et surchargeant sa charge on renforce sa force : 
II esiève le faix en relevant son bois. 
Et le fer refrappé sous les mains resonnantes 
Défie des marteaux les secousses battantes. 
Est battu, combattu, et non pas abattu « 
Ne craint beaucoup le coup, se rend impénétrable, 
Se rend en endurant et plus fort et durable, 
El les coups redoublez redoublent sa vertu. 
Par le contraire vent en soufflantes bouffées 
Le feu va raftisanl ses ardeurs estouffées : 
Il bruit au bruit du vent, souffle au soufflet venteux, 
Murmure, gronde, craque à longues ballénées. 
Il tonne et eslonne tout de flammes entonnées. 
Ce vent disputé bouffe et bouffit despiteux. 
Le faix, le coup, le vent, roidit, durcit, embraze. 
L'arbre, le fer, le feu par antipérislase. 
On me charge, on me bal, on m'esvente souvent, 
Roidissanl, durcissant, et brusiant en mon âme. 
Je fais comme la palme, et le fer, et la flamme. 
Qui despile le fer, et le coup et le vent. 
Le faix de mes travaux esiève. ma constance, 
Le coup de mes malheurs endurcit ma souffrance, 
Le vent de ma fortune attise mes désirs . 
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Toy pour qui je patis, sujet de moi allente, 
âme de mon âme, soit contente et constante, 
Etjoyeus<; joay de mes tristes plaisirs, 
Nos deux corps sont à. toy, je ne suis plus que d'ombre, 
Nos âmes sont à toy, je ne sers que de nombre. 
Las, puisque tu es tout, et que je ne suis rien, 
Je n'ay rien en rayant, ou j*ay tout au contraire : 
Avoir, et rien, et tout, comment se peut-il faire; 
C'est que j*ay tous les maux, et je n'ay point dé bien. 
J'ay un ciel de désirs, un monde de tristesses. 
Un univers de maux, mille feux je déteste : 
J'ay un ciel de sanglots, et une mer de pleurs, 
J*ay mille jours d'ennuis, mille jours de disgrâce, 
Un printemps d'espérance, et un hyver de glace. 
De souspirs un automne, un esté de chaleurs. 
Clair soleil de mes yeux, si je n'ay ta lumièn^, 
Une aveugle nuée évite ma paupière. 
Une pluye de pleurs découle de mes yeux : 
Les clairs esclairs d'amour, les esclals de sa foudre 
Entrefendent mes nuits et m'escrasent en poudre. 
Quand j'entonne mes cris, lors j'estonne les cieux, 
Vous qui lisez ces vers larmoyez tous mes larmes, 
Souspirez mes souspirs, vous qui lisez mes carmes. 
Car vos pleurs et mes pleurs amortiront mes feux, 
Vos souspirs et les miens animeront ma flamme : 
Le feu s'esteint de l'eau et le souffle l'enflamme. 
Pleurez doncques tousjours, et ne souspirez plus. 
Tout moite, tout venteux, je pleure, je souspire, 
Pour esteignant mon feu amortir le martyre : 
Mais rbumeur est trop loin, et le souflle trop près. 
Le feu s'esteint soudain, soudain il se reuflamme : 
Si les eaux de mes pleurs amortissent ma flamme, 
Le vent de mes désirs la rattisent après. 



\ 
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La froide Salamandre au chaud antipalique 
Met parmy le brasier sa froideur en pratique, 
Et la brusiante ardeur n'y nuit que point ou peu. 
Je dure dans le feu comme la salamandre. 
Le chaud ne la consomne, il ne me met en cendre, 
Elle ne craint la flamme, et je ne crains le feu, 

Mais elle e&l sans le mal, et moy sans le remède, 
Moy extrêmement chnud, elle extrêmement froide. 
Si Je porte mon feu, elle porte son glas. 
Loin ou près de la flamme, elle ne craint la flamme, 
Ou près ou loin du feu,j'ay du feu dans mon àme. 
Elle amortit son feu, et je ne l'esteins pas. 

Belle âme de mon corps, bel esprit de mon àme, 
Flamme de mon esprit et chaleur de ma flamme, 
J'envie tous les vifs, ]*envie tous les morts ; 
Ma vie si tu veux ne peut eslre ravie, 
Veu que ta vie est plus la vie de ma vie. 
Que ma vie n*est pas la vie de mon corps. 
Je vis par et pour toy, ainsi que pour moi mesme, 
Tu vis par et pour toy, ainsi que pour toy-mesme : 
Nous n'avons qu'une vie, nous n'avons qu'un trespas, 
je ne veux pas ta mort, je désire la mienne, 
Ma mort mesme est la mort, et ma vie est la tienne : 
Aussi je veux mourir et je ne le veux pas. 
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G Race à ce comte libéral, 
Et à la guerre de Mirande, 
Je suis Poète et Caporal, 



8ATTBIQ0B. 95 

Dieux que ma fortune est grande, 
combien je reçois d'honneur, 
Des sentinelles que je pose; 
Le sentiment de ce bonheur 
Fait que jamais je ne repose. 
Si je couche sur le pavé 
Je n'en suis que piuslosl levé 
Parmy les troubles de la guerre : 
Je n'ay point de repos en l'air, 
Car mon lit ne sçauroil bransler, 
Que par un tremblement de terre. 



JE perds mon temps et mes discours 
De vous raconter mes amours, 
El la rigueur de mon martyre : 
Mon désir ne se peut borner, 
Je veux ce que je n'ose dire 
Et ce que n'ose me donner. 



Sonnet. 

JE songeols que Phylis des enfers revenue, 
Belle comme elle estoit à la clarté du jour, 
Vouloit que son fantosme encore fit l'amour, 
El que comme Ixion j'embrassasse une nue. 
Son ombre dans mon lil se glisse toute nue, 
Et me dit cher Philis me voicy de retour, 
Je n'ay fait qu'embellir en ce triste séjour : 
Où depuis ton despari le sort m'a retenue. 
Je viens pour rebaiser le plus beau des amanis, 
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Je viens pour remourir lians tes embrassemens. 
Alors quand cette idole eust abusé ma flamme 
Elle me dit adieu, Je m'en vay chez les morts, 
Comme lu Tes vanté d'avoir f..tu mon corps, 
Tu pourras le vanter d'avoir f.. tu mon âme. 



J Enrage de lever la cotte 
De quelque jolie buguenotte, 
Et de faire un timbre plaisant 
Â quelque huguenot suffisant. 
Ce n'est pas que j'aime le vice 
Ny pour pratiquer l'exercice, 
Que le sale Aretin descrit. 
Tout ce qui me le fera faire, 
N*est que pour venger le Saint Père, 
Qu'ils ont appelé TAntechrist. 



Vous faites languir vos amans, 
Mais ce n'est pas comme l'on pense. 
Chacun sans beaucoup de despens^ 
S*esgorge en vos embrassemens. 
Par ainsi, la belle et la blonde. 
Vous faites languir tout le monde; 
Et plus ils sont vifs et ardents, 
Et d'amour rigoureuse et forte, 
Vous leur en baillez de la sorte, 
Qu'ils en demeurent sur les dents. 
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A la belle Caliste. 

Comme un malin dès que j'eslois» 
Près de Madame, où je crachois 
L*humeur d'une fascheuse escume, 
Pour une descente de rhume 
Qui me découle du cerveau, 
Je luy dis, ma belle farouche, 
C'est que l'eau me vient à la louche 
Auprès d'un si friand morceau. 



Cootre un Sodomite. 

JAcquel ignorant la pratique 
D'Hippocrate et de Galien, 
Ghevauchoit un jour à l'antique 
Margot que chacun connoist bien, 
Quand cette fille plus subtile 
Que luy en l'art des Médecins, 
Luy dit d'une façon gentille, 
Hé, qu'un clyslère est inutile, 
Quand on a les membres bien sains, 



Contre un Gaseon. 

Le point d'honneur, dit un Gascon, 
Fut trouvé par ceux de ma race. 
Il est vray, dit lors une garce, 

n 7 
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Qa'il fui trouvé dedans le Gon 

De ta mère, en f..lre féeoDde, 

/Par le plus grand f. .teur du monde. 



Omtre Marie. 



Toy qui f.us en place publique, 
Ayant mainte belle maison, 
Devrais tu pas tenir boutique, 
Et avecque plus de raison 
F..tre dedans une maison. 
Que dans une place publique. 



Contre Catio. 



CAtin, cette fille impudique, 
Gbevaucboit avec un Gascon, 
Lequel n'aimant un c. étique, 
Luy disoit lousjours que son G. 
Pour son v. long de quinze pouces 
Ne luy sembloit assez profond. 
La garce après maintes secousses, 
Luy dit faisant tresve du eu, 
Je m*en vay gager un escu, 
Que n*en sçauriez trouver le fond. 



Contre an certain quidam. 

L'on dit qu'une Reine autrefois 
Brusla pour un cbeval de bois, 
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Façonné des mains de Dédale. 
Gela n'esl point à révoquer, 
Puisque Ton void maislre Rasquier 
Estre amoureux d*une cavale. 



Contre Cloride. 



CLoride au courage inhumain 
En f.. tant faisoit la pucelle, 
Mais mon V. pour se mocquer d'elle 
Soudai! luy cracha dans la main. 



Remède approuvé pour les fifles. 

Recipe virgam hominis, 
Cum duobus testiculis. 
Gros, durs, et longs, el pleinsd'humeur, 
Pris dans le souspirail du cœur, 
Virga rigide figatur, 
Et si le mal non sanatur, 
Deux ou trois fois iieretur, 
Soir el malin quotidie. 



D'ane qai a?oit les pasies eouleurs. 

T^n quelle nuit de ma lance d'yvoire, 
■■-^Au mousse bout d'un corail rougissanl 
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Pourray-je ouvrir ce bouton languissant. 
En la saison de la plus grande gloire. 

Quand verseray«Je ali bout de ma victoire. 
Dedans la fleur le cristal blanchissant, 
Donnant couleur à son teint paslissant, 
Sous le plaisir une longue mémoire. 

Puisse elle tost à bonne heure venir, . 
Pour m'engraver un Joyeux souvenir, 
Tardant si peu de son cours ordinaire. 

Qu'elle voulust Pombre noir qui la suit ; 
Car de la nuit le clair jour je puis faire, 
Et du clair jour Tombreuse noire nuit. 



Douce lancette à la couleur vermeille, 
Dardant parfois la plus prompte vigueur, 
Qui au loucher met le feu dans le cœur, 
Assoupissant la vie qui sommeille, 

El qui savoure avecque sa pareille. 
Le doux friand d'une douce liqueur, 
Rafraischissant la bruslanle chaleur 
Du sang bouillant sous Tardcur nonpareille. 

Chatouille un peu mon maintien endormy. 
Te retirant traversant à demy, 
Dedans le clos de la mienne couchée. 
Je te rendray le semblable plaisir, 
Qui mettra sus le plus outré désir, 
En attendant la luilte trèsbuchée. 



Touche de main mignonne frelillarde. 
Sur l'instrument le plus doux en amour. 
Qui peut chasser le desplaisir tousjours 
Par un acco^^d'une façon gaillarde. 
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Et eu usanl d*une prise paillarde, 
Pince très-doux mainte corde à ï'enlour, 
En ranimant de quelque gentil tour, 
Par la vertu de la voix babillàrde. 

Assez, ussez, pour avoir du plaisir, 
Pour commencer me tente le désir: 
Tiens la mesure ou sur mon cul fredonne. 
Les doux accords des accords de là bas, 
Ce temps pendant du pouvoir que me donne 
Le long repos, je fourniray tout bas. 



|kur le jSallet he» dottieee h'amoiir. 

Aux Daines. 

MAIS d*où vient il, les belles Dames, 
Par qui amour est triomphant, 
Qu'on ne peut obliger vos âmes 
Sans (aire le sot en enfant. 

Voicy le recueil des sollises 
Des champs, des villes et des cours ; 
Nous les avons toutes apprises. 
Faisant toutes sortes d'amours. 

Voicy de mille gestes feintes 
Les postures des courtisans. 
Des bourgeois les mines contraintes. 
Les grimaces des paysans. 

Nous cherchons des formas nouvelles, 
Des sottises de toutes parts, 
Ëtnon conleus des naturelles, 
Nous en apprenons tous les orls. 
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Ainsi, mes Daines, pour vous plaire 
En l'amoureuse affection, 
Nous nous exerçons à faire 
La sol lise en perfection. 



flour le JtalUt be0 SXovt». 

CKS Mores va^^abonds vont de louable flamme 
Espouvanler les forts, 
Amour tyran des cœurs afflige autant leurs âmes 

Que le Soleil leurs corps ; 
Ils fuyent le Soleil en ce lieu que la glace 

S'adouci t des froideurs, 
Mais Tamour importun les brusieen toute place 

De pareilles ardeurs : 
Si tost Taslre du jour au matin ne s*allume, 

Qu'ils le vont maudissant; 
Mais voyant tes beaux yeux, dont le feu les consume, 

Ils les vont bénissant, 
Le soleil que je sens , et leurs vaines injures, 

N'en recule d'un pas, 
Ë( durant les soupirs vous vivez aussi dures 

Que ce qui ne vit pas. 
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Puisque vous n'estes propre à tenir vosire espée, 
Le pinceauou le luth ny quelque autre instrumen I , 
Belle main, je voudrois vous tenir occupée 
A jouer sur mon V. la fluste d'Allemand. 
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Qui a horloiee à entretenir. 
Jeune femme à gré servir, 
Vieille maison à réparer, 
C'est tousjours à recommencer. 



Qui croit sa femme et son Garé, . 
11 est en grand danger de mort ; 
Car Tan commande de jeasné, 
Et Taulre est fascbée quand on dort. 



De Catia qui refase an jeune homine en mariage. 

Une chose assez refusée, 
Qui n'est plus en voslre pouvoir : 
Si vous espérez mieux avoir. 
Vous vous estes fort abusée, 



Pour estre divine et humaine 
Il faut en jeunesse sentir 
Les plaisirs de la Magdelaine, 
Et puis vieille s'en repentir. 



D^ane qai se faehoit dVstre laide. 

Vous vous faschez quand laide on vous appelle, 
Faschez vous donc quand vous oyez nommer 
Le soleil chaud, et humide la mer, 
La neige blanche, et la lumière belle. 
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Encore i la mesm«. 

C'Esl quelqae honneur quand les autres on excelle. 
Et que Ton a pour se faire estimer ; 
Vostre laideur vous fera renommer, 
Parce qu'au monde il n'en est point de telle. 



De la mort de troi^ Coartisant. 

TBOis Romains, trois Albins, se tuèrent de coups, 
Pour le bien du pays et de la République, 
Trois mignons de la Cour se tuèrent jaloux 
Pour le bien prétendu d'une raye publique. 



D*ane i qui les pieds et la boache sentoient fort. 

Btlle, quand vous viendrez chez nous 
Nous dire le mal qui nous touche, 
Salez vos pieds et vostre bouche, 
Ou bien oubliez les chez vous. 



CB que de vous je désire et contemple, 
Du dernier mol est le commencement ; 
Si je l'avois à mon commandemeni, 
Je quitterois incontinent le temple. 



l 
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Bille, pendant qu'icy un procez me traverse, 
L'on m'apprend à jouer au jeu de reversin : 
Mais j'aimerais bien mieux sur vous à la renverse 
M'y jouer doucement dessus le traversin. • 



SI elle a la gale partout, 
Pourquoy le trouvez vous estrange, 
Si*elle se fait de bout en bout 
Gratter là où il luy démange? 



MAdame, cachez vostre sein, 
Avec ce beau tetin de rose : 
Car si quelqu'un y met la main, 
Il y voudroit mettre autre chose. 



LA raison pourquoy on ne fit 
Des yeux à cet enfant d'amour, 
C'est qu'à (astons un coup de Y. 
Passe aussi bien comme en plein jour. 



DAmes, si voulez qu'à vostre aise 
Nous monstrions traits de forgerons, 
De bons gros marteaux fournirons, 
Et vous fournirez de fournaise. 



UledbtMn» b'une oûUU SarAku et MaqutxMt. 



c 



s n'est pas la première fois, 
Mastine, que par tes abois 
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Tu as souillé la renommée 
De ma maislresse tant aimée ; 
Et n'est pas la première aussi 
Que.d'un point paillard et transi 
Réchauffant ta moUe puante, 
D'onguens et d'ulcères coulantes, 
Tu as voulu me pourchasser, 
Mastine, pour te putasser. 
Est-ce pour autant qu'en arrière 
J'ay mis ta trop sale prière, 
Pour autant que Je n'ay voulu 
Saouller ton appétit goulu* 
Me souillant de tant de vergogne, 
Que lu mesdis de ma mignonne ? 
Oses tu bien, vieille t)ntain, 
Me descouvrir à nud ton sein 
Et la heronnière de fesse, 
Pour abuser de ma jeunesse ? 
Oses-tu bien te hasarder. 
Putain, de me vouloir darder 
Le fil de la bouche baveuse, 
Après l'haleine savoureuse 
De celle-là qui a mon cœur, 
Et qui l'emplist de sa liqueur? 
Dis, vieille paillarde effrontée. 
Dis, vieille chancreuse esdentée, 
Oses-tu seulement penser 
Pour loy me faire délaisser, 
Pour ta desbordée infamie, 
La chaste embrasée de Ina vie? 
Tantost je me transporteray 
Pour une. vie comme loy, 
Maquerelle tant deshonneste? 



■^ 
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Pour une si horrible beste, 
Pour un tel vieil haillon souillard, 
Dont un baiser le plus mignard, 
El la plus gentille carrasse, 
C'est quand bouche à bouche on la presse, 
Qui fait distiller un morveau, 
Qui sent son parfum de hordeau, 
Qu'à peine retins-je mon âme, 
Putain honteusement infâme, 
Quand m'accollas en trahison, 
De porter hors de la prison. 
Non seulement la souvenance 
De la pulassière excellence, 
Me fait sortir tout hors de moy 
Graignan t encbr un tel esmoy : 
Et puis cette vieille sorcière 
Allant dedans un cimetière, 
Où cherchant loin de la clarté 
Quelque vieil gibet escarté, 
Et awrachant Torde bourelle 
Ongles, crin, yeux, graisse et cervelle, 
Des noirs pendus les plus infets. 
Horreur et honte des forfaits. 
Puis tantost en bas descendue 
Se graissant d'onguent toute nue, 
Et haussant an œil furieut 
Contre les estoiles descieux, 
£1 d'une fureur redoublée . 
Dans la teste toute troublée 
Jetant espouvantablemen t 
. En l'air un grondant hurlement, 
Toute escrimée elle exorcise, 
Conjure, et anathématise, 
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En hau( sifflement et en cris 
Toas les noirs et malins esprits, 
Puis sans cesser tout le Jour pile, 
Et vous présure, et vous distille, 
Ne sçay quels jus empoisonnez. 
Qui sont de mots envenimez. 
Et par cela cette mescbanle, 
Cette horreur du monde se vante, 
Aveuglant mes sens et mes yeux, 
Me rendant d'elle furieux . 
Mais cette chienne malheureuse, 
Tigresse enragée furieuse, 
Ores voyant que ses desseins 
En mon endroit se (rouvoient vains, 
Elle a son recours à mesdire 
De la pucelle que j* admire, 
Que j'admire et admireray 
Que saintement je chanteray. 
Tant que de ma poiclrine molle 
Pourra sortir une parole ; 
Tandis que d'un seul souvenir, 
De moy on pourra retenir. 
Et deusses-tu crever de rage, 
Parangon de maquerellage. 
Va donc, et purge le mal-fait. 
Que tu as par tant de fois fait. 
Expiant Texécrable vie 
De ta putassière manie : 
Attache à ton col le couteau, 
Yoicy Liaubique, bourreau, 
Qui t*a porté dans le bordeau. 



I 
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Stances. 

Pour la belle Cloris. 

SI le bien qui m'imporlune 
Pour changer ma condition, 
Le cliangement de ma fortune 
Ne change point ma passion. 

Mon amour est trop légitime 
Pour se rendre à ce changement, 
Et vous quitter seroit un crime, 
Digne de si grand chastiment. 

Vous avez dessus moy, madame, 
Un amant approuvé du temps, 
Car les vœux que j'ay dans mon âme 
Servent d'exemple aux plus contens. 

Quelque force dont on essaye 
D'assujettir ma volonté, 
Je béniray tousjours la playe 
Que je sens par vostre beauté. 

Je veux que mon amour fidelle 
Vous oblige autant à m'aimer. 
Comme la qualité de belle 
Vous fait icy bas estimer. 

Mon âme â vos fers asservie, 
El par amour et par raison, 
Ne peut consentir que ma vie 
Sorte jamais de sa prison . 

N'adorant ainsi que vos chaînes. 
Je me plais si fort en ce lien, 
Qu'il semble que parmy mes peinei 
Mon âme gouste quelque bien^ 



110 LE PARNASSB 

Vos vœux, OÙ mon âme se fonde, 
Me seront à jamais si chers, 
Que mes vœux seront en ce monde 
Aussi fermes que des rochers. 

Ne croyez donc pas que je laisse 
Vostre f)rison qui me relient, 
Car jamais un effet ne cesse, 
Tant que la cause le maintient. 



tfptgrammt. 

Ton cas, dis -tu, rit à l'argent, 
Jeanne, mais le mien ne peut rire, 
Quand faut qu'à la bourse je lire. 
Qui riroit perdant doublement. 



ôannrt. 

Avec un gros v. tousjours roide et fumant, 
Aller accortement en la chambre des filles. 
Et en abattre autant qu'un bon joueur de quilles, 
Puis leur couler le v. dans le c. doucement; 

Les hanches et le cul mouvoir incessamment, 
Et d'un meufle brouiller os despopondrilles, 
Les deux fesses mouvoir en cent façons gentilles, 
Tant que Ton soit espris d*un doux, frétillement ; 

Continuant cela jetant autant de f..tre 
Qu'un lit en soit percé, voire tout d'outre en outre : 
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Voila mon cher amy, ce qn'on soulloit en Cour 
De tout temps appeler f..tre ou baiser sa mie. 
Mais de nos Huguenots la simple modestie 
Nous apprend que ce n'est sinon faire Tamour. 



Cptgrammed. 

JB ris de ces froids amoureux, 
Qui n*osent demander à f..lre» 
Et s'estiment assez heureux 
D'eslre bien bons sans passer outre. 
Que sert de faire tant de morgue, 
Flatter, baiser, amadouer, 
Autant vaudroit souffler de l'orgue, 
Et cependant n'en point jouer. 



Ji voy maintenant qu'il s'enflamme 
Aux yeux d'une attrayante femme, 
Et se contente de la voir. 
Sans oser tenter de la f..tre ; 
Mais il n'est pas à mon pouvoir, 
D'aimer sans demander à f..tre 



danntt. 

Dédié à Motio. 

Ls hibou de vos yeux, que sans cesse j'admire, 
Esclaire tellement dans la nuit de nos jours, 
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Que Je sens rallamer aa froid de mes amours 
Un dessein enflammé que muet je souspire. 

Si seul je pense à vous ce saint de tirelire, 
Ce museau basané comme un pruneau de Tours, 
M'adresse le penser et roulant mille tours, 
Je languis dans l'espoir que je sens sans le dire. 

Geluy demande bien qui souffre eu se taisant, 
£1 qui rend gardien de son désir absent, 
La constance, la foy méritent davantage. 

Vous aimer je le fais, le dire je le veux : 
De le penser celer, bêlas je ne le peux, 
Ny moins le desgûiser voyant ce beau visage. 



9barur0 ht la belle |ll)Hi6. 

CHère Pbilis, j'ay bien peur que tu meures 
Dans ce désert si triste où lu demeures. 
Hélas ! quel sort te peut là retenir? 
A quoy se peut ton âme entretenir ? 
Ta fantaisie n'est elle point passée? 
M'aurois lu bien encore en la pensée? 
Te souvient-il de l'amour ny de moy, 
Et de m'ayoir jadis donné la foy ? 
S'il t'en souvient, Pbilis, je Ten conjure 
Par tous les droits d'amour et de nature, 
Fais-moy Tlionneur de t'asseurer aussi, 
Quo Je languis de mon premier soucy. 
Si lu sçavois à quel point de folie 
M'a fait venir celte mélancbolie, 
Si tu sçavois à quoy je suis réduit, 
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Ea quel travail mon âme est jour et nuit , 

Quoy qa'aye dit de moy ta deffiance, 

Ta jalousie et ton impatience, 

Tu m*aimerois, et sçacbaot mes ennuis 

Tu me plaindrois en l*estat où je suis . 

Pasle, deffaii, et sec comme une idole, 

Changé d'humeur, de face, et de parole, 

Tousjours je resve en mon affliction, 

Sans nul désir de consolation . 

Je ne vttux point que personne s'employe 

A réanimer mon esprit et ma joye, 

Car sans te faire un peu de trahison 

Je ne sçaurois chercher ma guérison, 

Puisqu'il est vray que j'ay cet avantage 

Que mon service a gaigné ton courage. 

Et que parmy tant d*aimab1es amants 

Mon seul objet touche tes sentiments. 

Je scrois bien d*un naturel barbare7 

Bien moins civil qu*nn Schyte et qu'un Tartare, 

Si je n'aimois le bien de ton amour, 

Plus chèrement que la clarté du Jour. 

Le ciel m'envoye un trait de son tonnerre, 

El suus mes pieds fasse crever la terre, 

Dès le moment qu*un sort injurieux 

De ma mémoire effacera tes yeux. 

Hélas! comment trouveray-]e en ma vie 

Quelque sujet qui me donnasl envie? 

Quelle beauté me sçauroil obliger, 

A divertir ma flamme on la changer : 

Dedans la tienne, où loge la fortune, 

Vénus a mis toutes ses grâces en une : 

Amour Iny mesme avec tous ses attraits. 

Gomme il est peint dans les plus beaux pourlrails, 

II. 8 
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Rapporte à peine uae petite trace 

Da vif esclal qui relujt dans la face, 

Et tes beaux yeux, où s'est lié mon sort. 

Touchent les cœurs d'un mouvement si fort. 

Que si le ciel d'une pareille flamme 

Nous inspiroitsa volonté dans Tâme, 

Tous les mortels d'une invincible foy 

Obeyroient à la divine loy. 

Ton front paroist comme auprès de la nue 

Paroist au ciel Diane toute nue, 

Plus uny qu'elle, et qu'on ne void gasté 

D'aucune tache empreinte à sa beauté ; 

Un teint vermeil et frais comme l'Aurore, 

Lorsqu'elle vient des rivages du More, 

Sur ton visage a semé tant d'appas. 

Qu'il faut t'aimer, ou bien ne te voir pas. 

Amour sçachant de quels traits eslpourveue 

Cette beauté, s'est fait voir hors la veue : 

Il n'ose poiul hasarder ses esprits 

A la mercy du charme qui m'a pris, 

Et tel qu'il est impérieux et brave. 

Il meurt de peur de devenir esclave. 

Ocher tyran des hommes et des Dieux, 

Aveugle toy de grâce encore mieux, 

Demeure aussi dans ta première crainte. 

Et ne la crois jamais vive ny peinte. 

Tu nesçaurois regarder un moment, 

De ses beautez l'ombre tant seulement, 

Sans t'en charger, et trouver la ruine 

De ton Empire en leur flamme divine. 

Que si l'effort de ton cœur indompté 

De tes appas sçavoit la liberté, 

Tu le plaindrois d'avoir Tâme trop dure, 
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El maudirois ta face et ta nature : 
Car Je boqbeur d'aimer en si bon lieu 
Passe la gloire el le repos d'un Dieu . 
Que penses-tu que le soleil est aise, 
Lorsqu'un rayon de sa clarté la baise : 
Lorsque Phi lis regarde son flambeau 
D'un air joyeux, le jour en est plus beau ; 
El quand Philis luy fait mauvais visage, 
Le jour est triste et chargé de nuage. 
L'air glorieux de former ses souspirs, 
Entre en sa bouche avecque des zéphtrs, 

Tous embausroez des roses dePAurore. 

Et tous couverts des richesses de Flore. 

Zéphir, doux vent, doux créateur des lys, 

S'il te souvient encor de la Philis, 

Anime la, fay tant qu'elle revienne. 

Pour te baiser, et me laisse la mienne. 

Mais les discours qu'on nous a fait de toy, 

En mon esprit n'ont jamais eu de foy : 

Ton saint amour, tes fausses advenlures, 

Ne sont que vent et que vaines figures 

Mais il est vray que je suis bien atteint^ 

Etque«mon mal nesçauroit eslre feint. 

Que pleusl aux Dieux, que le discours des Fables 

Trouvast en moy ses effets véritables : 

Et que le sort me voulusl transformer 

En quelque objet qui ne sçeut rien aimer, 

Que je mourusse, et qu'il me fut possible 

De devenir une chose insensible : 

Uu vent, une ombre, une fleur, un rocher, 

Qu'aucun désir ne peut jamais toucher. 

vous amants, qui n'avez plus d'envie. 

Esprits heureux, qui n'estes plus en vie. 
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Gà bas voyant vos maux en nos erreurs, 
Vous trouvez bien plus douces vos faveurs.. 
Trist<ïs forçats, qui remplissez ce gouffre, 
Souffrez vous bien les peines que je souffre ? 
Pasies sujets des éternelles nuits, 
£stes vous bien aussi mort que je suis? 
mon fidèle et mou triste génie. 
Quand tu verras ma trame desunie, 
Et que mon âme ira toucher les bords 
De la rivière où passent tous les morts. 
Vole au désert où ma Philis demeure, 
Dis luy qu'enfin le ciel veut que je meure 
Que les rigueurs de son injuste sort 
Causent enfin de me donner la mort. 
Tu la verras peut-estre un peu touchée. 
Et de ma mort aucunement faschée. 
Va donc génie, il est temps de partir, 
Car mon âme est tout preste de sortir. 
Mais mon génie, arreste toy.je resve. 
Cette douleur me donne un peu de tresve : 
J'entends Philis, son visage me rit, 
Le souvenir de ses yeux me guérit. 
Comment mourir, repYenons donc courage, 
Un teint plus vif remonte en mon visage, 
Ma force esteinle est preste à s'animer, 
Kt tout mon sang vient à se rallumer, 
Amour m*aime, je ne suis plus si hiesme : 
Car je scay bien qu'encore elle verroit, 
£n mes regards, des traits qu'elle aimeroit. 
Que si Texcez de ma douleur fatale 
Rend quelquefois ce corps hideux et pasle, 
Cela Philis devroil plus animer. 
Ce beau désir qui le pousse à m'aimer. 
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Mon mal me rend ainsi desagréable, 
Pour trop aimer je deviens non aimable* : 
Ton œil me rend on plus laid ou plus beau, 
Comme il m'approche ou tire (u lombeau. 



(&fi%ramxat. 

A une Bosstt«. 

CBlle femme là porle, admirable aventure, 
Sur le dos de naissance un pesant contrepoids : 
C'est ainsi que je voy un secret de nature, 
Afin que le cul aille et le corps à la fois. 



Cantrr une Courtbane. 

Od«. 

ELle mesdit de moy vrayment. 
Mais c*est à dire qu'elle m'aime, 
Car je mesdis bien d'elle mesme, 
El si je Taime extrêmement. 

Fort souvent nous sommes en pique, 
El souvent nous sommes en paix : 
C'est noslre humeur fantastique, 
Qui ne cessera jamais . 

Nous n'avons que des querelles, 
Et des accords tous les jours, 
Nos âmes sont immortelles, 



i 
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El aussi soDt dos amours. 

Elle m'appelle mesdisant 
Je rappelle fille de bien. 
Si j'ay mesdil en le disant, 
H faut qu'elle ne vaille rien. 

Je voudrois, ma belle brunelte, 
VoyanI vosire sein rondelet. 
Jouer dessus de Tespinetle, 
Et an dessous du flageolet. 



S))tgramme0. 

Voyez un peu comme elle est fine. 
De cacher son jeu sous la mine, 
Et faire croire pour certain, 
A sa mère qu'elle est pucelle : 
C'est bien estre fine putain, 
Que d'abuser sa maquerelle. 



DEUX Dames près d'une rivière 
Parloient d'amour et de sou jeu. 
Il est bon , ce dit la première, 
Mais le plaisir dure trop peu, 
Et puis l'action ordinaire. 
Est si sale après la façon. 
Ma foy, respondil la dernière, 
Goi^rt et vilain, mais il est bon. 
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|lour Une fetlne 9ame. 

Satyre. 

Bille, qui sans plaisir f..iez, 
Prenant plaisir quand voas frottez 
Vostre doigt contre vostre moite, 
Laissez ce plaisir imparfait. 
Et d*uo V. aussi long qu'un trait, 
Permettez moy que je la frotte. 

Je suis un fort brave f.teur, 
Qui va de courage et de cœar, 
Ayant quelque belle Angélique : 
Mais si le sujet n'est bien beau, 
J'aime bien mieux contre un posteau 
A mon aise bransler la pique. 

Le plaisir d'amour est si doux, 
Belle pourquoy ne f..téz vous? 
On a bien foutu pour vous faire. 
Pour moy je veux f..lre en tous lieux, 
Deussay-Je perdre les deux yeux, 
Ayant un V. de quoy le faire. 

Mesme je veux dedans l'enfer, 
F..tre en despit de Lucifer, 
De Pluton et de Proserpine, 
Et les grands diabl' et les petits, 
Pour assouvir mes sppélits, 
Qui foutimassent ma poitrine. 
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(^tgramme. 

D^on.Con. 

PKtitc fosse à Pentour harbelette, 
D'un crespe d'or mollement blondissant, 
Qui d*un corail en ton creux Jaunissant, 
Esiève en haut une neige mollette 



Sonnet. 

OBeau c. rebondi, pour qui je meurs d'envie, 
Me remplissant d'ardeur seulement de penser, 
Et dont le poil follet sçait un cœur enlasser, 
Et retenir d'un Dieu la franchise asservie. 

Beau c. dont la beauté tient mon âme ravie. 
Qui les plus vieux cliaslrez pourroit faire dresser. 
Et dont le beau reonpart si plaisant à forcer, 
Contraignant un beau Y . à iuy rendre la vie. 

puissance d'amour, ô désirable c. 
Fructueux, bien gentil, désirable Hélicon, 
Où du Luth et des vers «a science demeure ! 

Beauc. je tiens un cœur lâchement abattu. 
Qui pour te f..(re un coup se mettra à toute lieure 
Au hasard de la mort, ou bien d'estref..tu. 



i 
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^ âtoneieur be Smna^. 

Satyre. 

Que la présomption est une sotie chose, 
Lorsqu'au cœur de !a fille elle se void enclose, 
Laanay tu le verras, si tu veux escouier, 
Tout ce que ma satyre te vient icy conter. 
Tu connois bien Lucrèce, en qui nature mesme, 
A mis tout ce qu'elle a de beau et de suprême, 
De galant, de parfait, d'excellent, et de beau. 
Tu sçais bien que son œil est un luisant flambeau, 
Que son front est un marbre, et sa bouche le siège 
Des délices d*amour, que son sein est le piège, 
Qui attrappe les cœurs : et bref que sa beauté 
Est un jardin parfait en toute nouveauté, 
Simon que son cœur est présomptueux en sorte, 
Qu'elle avoit à l'amour lousjours fermé sa porte. 
Tesmoin en soit Âlcippe, auquel par un refus 
Elle a rendu le cœur, l'œil et l'esprit confus. 
Launay tu le connois, et tu sçais que son âme 
Ne respiroit rien tant que d'aimer celte Dame. 
L'adorer, la chérir, pour elle respirer. 
Baiser ses ganis crasseux, ses crachats révérer, 
Paranympher ses pets par une simagrée. 
L'appeler ses boyaux et la tarte sucrée. 
Et faire jusques-là que pour rendre vaincu 
Son cœur, comme je croy luy eust baisé le eu. 
Et si pour tout cela cette fille revesche 
Le mesprise, le fuit, et plus souvent empes'che 
Seulement de la voir, comme jugeant ses yeux 
Dignes d'estre chéris seulement par les Dieux, 
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Maudissant sa forlune, el blasphémant le jour. 

Que pour celte superbe il fut espris<f*amour. 

II me souvient à moy que d'une aprèsdinée, 

Où je vis cH amant la face ayant tournée 

Vers son ingrate Dame, adjurer ses beaux yeux, 

Son front, son poil, son sein, lu y estre gracieux. 

Conjurer ses tétons, qu'il appcloit deux mondes, 

Leurs petits iremblemens, qu'il appeloit des ondes, 

Attester le corail, qui Oamboit rougissant 

Sur le bord de sa bouche en œillet fleurissant : 

Hais tout cela n'es! rien, pluslost cette coquette, 

Sans prendre garde à luy, faisoit venir Paquelte, 

El d'un œil dédaigneux luy disoit, allez-là, 

Dites tost à Louys qu'il despecbe cela : 

C'est grand cas, ces gens-cy ne feront rien qu*à force : 

Monsieur c'est perdre lemp«î, il ne faut tant d'amorce , 

Disoit>eIle, adressant sa [larole en courroux 

A son pauvre amoureux, qui estoità genoux 

Comme un grand criminel, qu'une juste sentence 

Envoyé parson crime au haut d'une potence. 

Ne vous ay-je pas dit que vous ne gagnez rien, 

E( que pour tant m'aimer vous n'aurez aucun bien. 

N'est-ce donc pas assez pour esconduire un homme? 

Faut-il par un sergent qu'on vous cile el vous somme? 

Allez pauvre transi, pour ma beauté dompter 

II faut qu'un serviteur puisse plus mériter 

Auprès de ma personne, pour avoir ce mérite, 

Ne voulant d'un amant encore faire éslite. 

Sus donc, relirez vous, vous y perdez vos pas. 

Comme dit la chanson, galaiid vous n'aurez pas 

Ce que vous prétendez : à ce mot on voit l'àme 

D'Alcippe panteler, qui aussitosl se pasme 

Aux pieds de sa maiMresse, et sans le secbnrii^ 
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Elle s'enfuil de là, pour le faire mourir. 
Voilà le (railemenl d'une superbe fllle. 
Qui puisse mériler quelque chose d*ulile, 
Gomme sont ces heaulez : ce qui fait à Textrème . 
Qu*Âlcippe néglig^ea l'amour, el son leinlblesme 
Reprit son premier lustre, et fil par le desdain 
Qu'ail laissa sa Lucrèce ei s'esloigna soudain, 
Détesia sa rigueur, son humeur Irop sévère, 
El enfin la jugea de son but trop contraire. 
Depuis celle superbe eut plusieurs amoureux. 
Les traitant tous de mesme et d'un œil rigoureux. 
Renvoyant un chacun jusques sur leur grand père, 
Sans qu'aucun vist jamais la fortune prospère 
Eslre de son costé : mais Lucrèce à la fin 
Sentit que son humeur empeschoil que la fin, 
Qu'une fille tousjours porle en son sein enclose, 
De gouster à plaisir de celte douce chose, 
Qui fait enfler le ventre et fait cracher des os, 
S'appaisant à la fin et luy donnant repos^ 
Adoucist s(in orgueil, el eusl esté bien aise 
Pour lors qu'un serviteur eust alienly sa braise, 
El montant dessus elle eust saoullé son désir. 
Croyant qu'en ce faisant elle auroit du plaisir. 
Mais alors qu'elle veut sous les ioix d'amour vivre, 
Aucun ne l'aime plus, et nul ne la veut suivre, 
Pour eslre un peu trop vieille : o jusie chastimenl 
D'un cœur présomptueux, qui enfin se dément, 
S'attriste, se lamente, est superbe et trop fière, 
Se donne des tourments le tout par sa misère. 
Voila donc en secret Lucrèce, qui aux pleurs 
Accuse sa fortune et coule ses malheurs 
Aux murs exanimez d'une chambre secrelte, 
Où tous les Jours pleurent ses an» passez regrette : 
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Ce qui fit que hasard, comme un soir je passois 
Près une chambre obscure, où là je ne pensois, 
Aucun y eslre lors, j'ouys celle Lucrèce, 
Qui pleine de sanglots, de pleurs, el de tristesse, 
Souspiroil son malheur, elracon toit ses maux, 
Faisoil une complainle, el proferoit ces mois : 
malheureux orgueil, ô fille malheureuse. 
Tues donc maintenant devenue amoureuse. 
Après que contre amour lu as fait uu délit, 
Qui fait que lu es seule à présent en ton lit. 
Hélas, quelle vergogne à moy qui estois belle, 
Que je sois en tout temps une fille pucelle. 
Qui lassant bien le corps, mais ne lesaoullant pas 
hes plaisirs amoureux , qu'on aime en ses esbats, 
Je devrois maintenanl avoir devant ma face 
De deux ou trois enfans la légitime race, 
Au lieu d'un pucelage à demy suranné. 
Dedans un ventre enclos à demy basanné 
Pucelage, c'est luy qui me fait tant la guerre, 
Qui me brusie le cœur, mesappélils desserre 
Afin de l'eslargir et mettre hors de prison. 
Me preschanl si souveut qu'il en est la saison. 
bon Dieu, que feray-je à la cruelle rage 
De Tamour, qui mes flancs et mon àme saccage, 
Consomme mes poulmons, et jusques dans mes os 
Furette, pour troubler et ravir mon repos : 
El au partir delà je ne voy plus personne. 
Qui me fasse Tamour, m'appelle sa Bellonne, 
Son cœur, sa vie, son tout, et ce que tant de fois 
Alcippe me disoit rangé dessous mes loix. 
Las, hélas, qu'à présent je fais bien pénitence 
Du mal qu'il endurcit, el que de sa constance 
Je souffre bien la peine : aussi dit on, souvent 
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Ce qu'on fail à autruy, qu'on le va recevant ; 
Ou soit (ost, ou soit tard. Hélas! miséricorde, 
Pour mon mal apaiser qu'on me donne une corde 
Qui purge mes forfaits. Hélas, ô feu cuisant , 
Et qui dedans mes nerfs allez vous infusant. 
Hélas ! quel pardon, ba, bon Dieu, que je pétille 
De rage, pour avoir eocor le nom de fille, 
Qui cause tout mon mai, auquel remédiant, 
Imy-Je de quelqu'un la faveur mendiant? 
Mais quoy, chacun me fuit comme une vieille rosse, 
Et dit que je suis bonne à mettre à un carrosse. 
Hé, doncque quel remède? il me faut au bordeau 
Donner à bon marché, et non vendre ma peau : 
il me convient chercher les meilleures pratiques 
De celles qui de culs garniront leurs boutiques ; 
Ou bien si de tel gain mon cœur est enricby, 
Il me^faudroit sousmeltre à un gaudemichi. 
Qui durant toute nuit couché près de ma hanche, 
Pourra me contenter le prenant par le oianche : 
Et puis me séringuanl ce qu'il aura de lait, 
J'auray quelque plaisir de ce beau flageolet. 
Mais ce n'est qu'une feinte à l'ardeur de ma flamme, 
Et la feinte jamais ne contente une femme 
Qui se sent amoureuse. 11 me faut donc aller 
Au milieu d'uu bordel, et puis là me saouller 
A plaisir, à gogo. Hélas ! quelle parole, 
Je suis tout hors de moy, sans doute je suis folle. 
Non, non, ce qui me peut à présent secourir. 
C'est que pour mon forfait il me convient mourir. 
A ces mots achevez elle tomba pàsmée, 
Ce qui me fit courir, et d'ardeur enflammée 
La prendre par le corps, et la porter en bas. 
Je pensois que son âme deust aller au trespas : 
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Elle revient soudain, et d'une veue hagarde 
Souspirant un grand coup en pitié me regarde : 
Ce que considérant je commence à parler, 
Et voulus à son mal Lucrèce consoler : 
Ce que je fis bientost; et d'une telle sorte. 
Qu'elle n'eust désiré par après estre morte. 
Voilà Launay comment un cœur présomptueux, 
Est cLaslié d'amour, qui le rend malheureux. 



£t IH br la belle Courtbanr |lt|Ut0. 

Un amant estant à la Cour, 
Rencontra sa maistresse un jour, 
Couchée sur un lit à terre ; 
Sans retarder il vous la serre, 
Et de si près il J'approcha, 
Qu'amoureusement l'embrocha. 
Elle voyant si belle feste, 
Remue et de cul et de teste, 
Pour tascber à désarçonner 
Celuy qui la veut enconner, 
Et qui prétend la cheminée 
Rendre de tout point ramonnée. 
Nonobstant ce, tout son effort 
Est vain, car elle sent plus fort 
Un gros chose roide qui entre 
Au trou qu'elle a dessous le ventre : 
Tant plus qu'elle veut s'efforcer 
De l'oster et de le chasser. 
Enfin ne trouvant nul remède 
A la violence elle cède, 
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Et vient UMfime à se repenlir. 
Quand elle commence à sentir 
Un chatouillement qui arrive 
La fonction générative, 
Et qui «]L<^ite tellement 
Tous les vaisseaux du sentiment, 
Que son: âme presque sur Theure 
Fust preste à changer de demeure, 
Et dedans les cieux s'envoler, 
Alors qu'elle senlit couler 
Une liqueur ambrosienne, 
Ambrosienne et nectarienne, 
Qui s*espancba par les luyaux 
De la matrice à sept canaux. 
Ayant ainsi par violence 
Nostre amoureux couru la lance. 
Deux ou trois coups sans deslacher, 
Son membre se vint à lascher, 
Au grand ennuy plein de tristesse 
Qu*endura jamais sa maistresse : 
Qui le pria de revenir 
La brimballer k Tadvenir, 
Et luy faire tant qu'elle osasse 
Luy dire qu'elle seroit lasse. 
Mostre amant comme Simonnet, 
Joyeux lui oste son bonnet, 
El luy promet en asseurance 
De contenter son espérance. 
Depuiscet amant trop heureux, 
Songeant à son beur amoureux, 
Qui son cœur d'allégresse allume, 
Mil bienslost la main à la plume, 
Escrlvant les beautez du lit 
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Où se fil Tamonreux conflit , 
Et où plein d*amourease flamino 
S^apaisa Tardeur de son âme. 
bean lit 1 cria-t-il alors, 
Que tu es plein de doux trésors. 
Dessous ta simplette courtine, 
Qui n'est point de toile argentine, 
Ny d'un drap d*or ny de velous. 
Ouvragé dessus et dessous 
De reluisantes broderies, 
Ny enricby de pierreries : 
Voire mesme que lu ne sois, 
Gomme sont les beaux lits deroys, 
Mesme qu'un Empereur de Home, 
Sur toy ne jouisse de somme. 
Si est-ce pourtant littelet, 
Lit non mollet, mais doucelet. 
Puisque dans toy tant de délices, 
Et d'amoureuses blandices, 
Tay pendant Tamoureux déduit, 
A gré cueilly toute la nuit; 
Puisque moy seul et ma Pelonne, 
Qu'un semblable amour espoinçonne, 
Avons cueilly toute la nuit 
De notre amour le plus doux fruit, 
Quand humant d'une bouche gloute 
Le doux nectar qu'Amour dégoutte. 
Entre les aises nous fondions. 
Quand tous pasmez nous confondions 
' Nos deux âmes de nous fuyantes, 
Et dans nos bouches savourantes, 
Aux douceursqui lors dedans nous 
Distilloient un plaisir si doux : 
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Puis lorsqu'avec ma cyiherée 

Entre mes deux bras enserrée, 

Je faisois en cent mille loars 

Plusieurs essais de nos amours, 

Ores mettant la cuisse mienne 

Sur la sienne, et ores la sienne 

Sur la mienne aussi remettant, 

Je m*en allois la picotant, ' 

Osant bien quelquefois la mordre, 

Et puis en m'esbaltaut retordre 

Ses bras qui vouloieot m'empescher 

De la baiser et rapprocher. 

Enfin, lit tesmoin de mes aises, 

Litlesmoin de mes chaudes braises, 

Lit qui m'as veu six ou sept coups 

Dessus Madame, elle dessous, 

lit, qui pour toute structure 

N'as qu'un courtier et couverture, 

Sur un plancher accommodé 

Sans piliers ni rideau brodé, 

Ayant seulement pour parterre 

Le piastre froid ou bien la terré; 

Et néantmoins ô lit heureux. 

Lit sans pareil des amoureux, 

Tu es le camp qu'à tour de fesses, 

Qu'à tours de culs et de souplesses, 

Nous avons combattu la nuit, 

Dedans la lice du déduit. 

Où les femmes ont radvantaye, 

Tant en force comme en courage* 

Ainsi doncques ô lit heureux 

Sois-tu le lit des amoureux, 

Afin qu'on voye les louanges 

II 9 
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Voler parles pdys estraitg^ : 
Sois tu toUJ^ouTsmon liUetet, 
Lit non mollet,' iaaisdoiicelet» 
Gombàltaiii encontre Madame. 
Lit fais ijue Je perde mon àme^ 
Gomme un soldai adveolnreux 
Sorly da camp dés amouiieax : 
Mais qu'aussi en i^nlant sa gidire 
Vaincu q«*ello ayo la victoire, 
Ayant chacune nuit dix fois , 
Dans sa bagne enfilé mon bois. 



tfptgrammr. 

De Jeanne. 

Divinez comme Jeanne rend 
Son c. ores esiroit^ores grand, 
El par quelle ruse et fallace 
Elle l'accommode à tout cal ze. 
Celle garce ayant entendu, 
Que son c. esloil ttop fendu,. 
Voire tant que le plus grand membre 
N*y monstre non plus qu'eu sa chambre, 
Et qu'il y alloit à taslons, 
Elle y attacha des boulons, 
Au coslé deilre , et puis fit meltre 
Des bouionnières au senestre. 
Tellement que quand il luy plaist, 
Elle Taugmento et le decroisl. 
Ainsi Jeanne pour toute sorte 
De membre viril un c. porte. 
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SI jVime jamais rien que le ciel me punisse, 
Si j'aime rien que vous que je puisse meurir, 
Si jamais j'ay voué à autre mon service, 
Que jamais de mop mal je ne puisse guérir. 

Non, vous estes mon cœur, vous estes mon désir : 
Donc ne permettez plus qu'en peine je languisse, 
A l'endroit d'un agneau la rigueur est un vice. 
Voulez-vous que je sois tousjours ainsi martyr? 

Mes yeux ne sont plus yeux, mais phistost des mièm, 
Qui servent mille pleurs esbiouys des lumières. 
Qui luisent en vos yeux, mon soleil gracieux. 

Je semble à Phaëlon-, je veux trop entreprendre ; 
Il est vray quMI vouloit demeurer dans les cieux, 
£1 moy je ne veux rien que monter pour descendre. 



' Cptgramme, 

Pour m'opposer 4 vos rigueurs 
Je n'ay point de remède ; 
Mais pour amoindrir nos ardeurs. 
Quand on a le v. roide, 
il n'y a k mon jugement 
Que de le faire vistement. 
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your une teutit Dame. 

Sonnet. 

LB pigeon f..t la colombelJe» 
Le coq f..t la poule souvent. 
Et le moineau moins continent 
F. .t et ref..t la passerelle. 

Cette mignarde tourterelle, 
À f..tre a du contentement, 
Le cheval f..te la jument, 
Le taureau la génisse appelle ; 

Il n'est animal montagnard 
Tygre, grisou, ny léopard, 
Lyon, ny dragon qu'il ne f..te. 

Pourquoy avons nous des couillons , 
Sinon pour f. .tre, compagnons, 
Suivant de nos pères la roule. 



Cpigramme. 

A Nîeolt. 

Quand vous venez me voir dedans ma chambre, 
Ce n'est point pour me donner confort , 
Pour m'enrichir ou prolonger ma mort, 
Mais pour vuider et ma bourse et mon membre. 



ï 
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Cntgme. 



V 



Environné de la custode, 
Et après avoir prié Dieu, 
Velu sur velu j*acconimode, 
Et mets le plus vif au milieu. 



Autre, où ane Dame |Mirlc. 

GROS enflé, rouge je le pris, 
Et le fls entrer dans le centre 
Démon estomac et mon ventre, 
Pour merésjoulr mes esprits. 
Il morguoit de creste et de teste 
Ceux qui avoienteu la conquesle 
De ta prin tanière beauté; 
Quoy, disoit-il, ta cruauté, 
Voudroit-elle bien faite conte 
De cette mine, qui surmonte 
Celle de tous ces financiers, 
Et de ces muguets plaidassiers, 
Qui disent en paroles feintes. 
De vouloir donner mille atteintes, 
A ce qu*à moy seul estoit deu. 
Quoy ! le vœu que |e Tay rendu 
Se verra-il comme frivole? 
Quoy I mon éloquente parole, 
Mes cheveux frisez, et ma voix 
Qui repdoit sensible les bois, 



Mes yeux mignards el mon visage. 
Que chacun tous les jours engage 
A m'ai mer el à me chérir, 
Et à tous de moy s^enquérir? 
Quoy ! à la fin lontes les gradés, 
Qui en moy oiccapeiat lears places; 
Causeront-elles ma douleur ? 
Quoy * dodc éûfùk eétle valeur, 
Qui me fait renommer aux armes, 
Me le domptera par ses charmes? 
Elle «|ui a par tant de fois 
Mis les Espagnols aux abois ; 
Et qui a pris autant de villes, 
Comme un fanant ëbai de ifbifles; , 
Lorsqù '6n \é vdft'iian^ son tâmeaà ' 
T Jouer dessous 'iin ohUéàu. 
Quoy ! redoutas tu qtiëlj^éè'chose^ 
11 n*y SI personne qtti 6^ ' 
Prétendre à *ie Yalrè un affront ; 
Car je luy pelndf^is sur fe front ' 
Le repentir et la inort blesmé, 
Pour s'atlaqdét'^'çè que j^atine . 
Mon trognon, ils ^nliôus vaincus : 
Ne songez donc qufti mes escus. 
Que j'ay serré à nllttàssè; 
Dedans le'fbntfs de ida pàinasse. 
Mon cher amour; assenr e téy , 
Que je veux vîvire iôtis laioy", 
Et Talmèr toâikné Mt un inoine 
La soupe, son Vray ptftritnéine : 
Voilà, Margot, les 1)eatixdiëéoûr6; 
Qui t'ont faéf 'quitter nos amours, 
Et courre après un^ eépértnfce, 
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D'attraper i>6ffg60<ip.«d(| flainee, 

Que tu (i^oiv«i mine à iâ tn, 

Car loQ oMniisan ptr ia fin . 

Depuis six mois qU'il ié^smverm^. 

N'envoyé point à la taverne, 

Encore moins au rôtisseur : 

Partant tu dis que je sois seur, 

Qu'en ce noonde pfus déplorable, 

Plus nialbeurease et misérable 

Que toy fille n'a oncq esté/ 

Et qui t'y a précipité^ . 

Sinon ton humeur si lubrique ? 

Je ne puis que Je ne me pique. 

D'avoir esté tant mè£|prisé 

Pour un soldat desvalisé : 

Et maintenant queje revoye 

Que n^ pries que Jc| l'envoyé 

Dequoy ton estât remonter, , 

Par l'amour qui m'a peu doinpter : v v. . 

Tu m'ep conjures par la glûM'e 

D'avoir esté en ma mémoire. 

Margotije lé confesse bien, 

Que jadis t'ay voulu del)ién. 

Mais maintenant la connoissance, 

Que j'ay de ton peu de constance, 

De ta chaude fubrieflé, 

Ou plustost impudicitè, 

Qui te donne partout un Masme, . . 

Fait que tu n*es plusen mon àme. ^ 

Et joint que tonventre sf'enflant, 

Te monstre grosse d*on enîaut; 

Prends en bon gré cette fortune, 

Et désormais ne ùlmpottune. 
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Tu sçais celuy qui te Ta fait, 
Cherche le bien de ton forfait 
Sontrre tristement repentante, 
Que tu sois fille pénitente. 



Sonnet. 



Qvoy 1 fant-il que la fantaisie 
De son mary, qui est Jaloux, 
Sacrifie à sa Jalousie 
Les plaisirs entre nous si doux ? 

Quoy! ton âme est doncques saisie 
De peur, au bruit de son courroux? 
Va, va, mon cœur, ne le soucie. 
Il n*e8t pas plus diable que nous. 

Mais sçais-tn pas-en cette affaire, 
Maintenant ce qu'il te faut faire. 
Pour le bien payer tout d'un coup. 

C'est qu'en eschangeant son langage, 
Tu Iny apprennes le ramage. 
Que tient au printemps le coucou. 



C|itgta«me. 

Bille tu me dis à tous coups,: 
Que ton mary estant jaloux 
D'injure et propos te gourmande. 
Va, ne songe à cet animal, 
Puisque frénétique en son mal, 
A saint Mathurin doiroffrande. 
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tfantre un fybmavL cont et iftnitUl)amiiir a 
la f0ttrcl)e« 

Quoy I cet hobereaa fougueux, 
Ce gentillastre ombrageux, 
Tenant sa femme à Tallacbe, 
Pensoit-il doncques éviter 
Qu'on ne luy voye point porter 
D'Acléon le brave pennacbe. 

Groyoit-il que par sa raison, 
Tenant sa femme à la maison, 
1! n'y avoit point des escomes ? 
Ab ! mon Dieu, qu'il est es venté, 
Car c'est ainsi qu'il est planté 
L'arbre qui porte ainsi des cornes. 

Puis ne sçait on que l'amour, 
Fausse la plus forte tour. 
Pour ensuivre la nalure. 
Et que si on tient la clef, 
D'un lieu pour noslre mescbef, 
La femme en a la serrure. 

Qu'il est un plaisant falot, 
Mais plustost un maistre sot, 
De croire qu'en faisant du pire 
A sa femme, elle n'eust osé, 
Et ne se fust point proposé 
En l'encornant de luy se rire. 

De luy, qui de noble estoc 
Est comparu vaillant au cboc, 
En des grenouillières batailles ; 
De luy, qui bomme de cour 
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N*eust pensé se voir un Jour 
TéfBferienComeiiia'dleB.- . 

Hais il se Ui0imi9.iBnr4fret, 
Puisque cela qu*en a fait 
Sa femme est selon justice^ 
Qui démonstre eb cet endroit, 
Qu*elle aime tousjours le droit, 
Punissant ainsi son vice. 

Donc ô courtisan botté. 
Courtisan tousjours crotté, 
Ne monte point en furie ; 
Mais (on cerveau soulageant 
Songe gue beaucoup de gens ^ 
Ont part à ^ confrairie . 

Soulage aussi ton effroy^ 
Et méditant à part toy, 
Souhaite autant de finance^ 
Qu*à Paris sont de cœu^, 
Et tu auras plus d'escus 
Qu'aucun Banquier de la France. 



9t wtjxtu^mt. 

Sonnet. 

N fouillant dans le sein de 1)énison peu caute, 
He repoussant disoit, laissez moy en repoff. 
Un chien luy dis-je alors n'abandonne son os, 
Et sur cela soudain je luy levay la èotte. 

Ah ! bon Dieu, qu'aperçoy-Je? une follatre motte, 
Un donjon reparé, las! qui tenoit enclos 
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Les délices d'amour : quoy ! serois-je forclos, 
Dis-Je deoiy ravy, de courir à la poste. 

Elle qui haleloit, me Dooimoit importun; 
Et me disoit, Glaudin, ce ne sera tout un, 
Si plus ne me fouiller ores lu ne t'arreste* 

Ah ! bon Dieu , las ! si J'entre? ha 1 £llaudin»que(aii-liT 
Courage, loy criay-je, aye force et vertu ; 
El enfin lu verras qu'il n'est si douce fesle. 



9t €amlmix-'tà U 'mftmmt^ 



c 



ombaut, tt fmïBiefest «i jolie/ 
^Et de tant de g raees remplie, 
Que»i lepuissirtitlttpitor' 
M'en tt vof t ^oRfléiroi^ 4e 'ttesme, 
J*en donnerois deux à TEnfer, 
Afin qu'il m'ostast la troisiesme. 



Ji ne feray jamais isaresse 
Abolie ny laide maislresse, 
€a#*4a'pr6m)4M partlestain 
De ses faveurs nous fait largesse ; 
Et la seconde 4rop' soudain 
S*abandonnant lève la fesse. 
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A IfoTelle. 

Novelle, à toy je sais cootrairct 
£t si jamais ne ferons bien, 
La caose est quêta le veax faire 
Pour de Targent, et moy pour rien. 



A Lisette. 



Lisette jure asseiirement, 
Qu'autre part point ne s^abandonne, 
Qu'à ses amis fidellement. 
Je le croy : car elle est si bonne, 
Je m'en rapporte à son serment, 
Qu'au monde elle ne hait personne. 



De Lays. 



E: 



N tout c'est univers il n'y a rien qui soit 
Plus juste que Lays, car elle aime le droit. 



f^hnportumtr a une HamoteeUr. 

Satjrre. 

J'Allois un de ces jours eu guise d'un cadet. 
Quoique je sois l'aisné, sur un petit bidet, 



j 
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Lequel ne pesant pas un double Riffedale, 
Ne ressembloit Bayard, Ragot, oy Bucéphate : 
Ains moins oulrtcuidé qu'un coursier, qu'un genêt, 
S'appeloit en un lAol martyre de Guivet . 
Cheval qui mesprisoit caveçons et gourmettes, 
Et ne para jan^ais repolons ny courbettes, 
Cassé cent fois du basl, qui ne craint l'esperon 
Non plus qu'un dementy : tout ainsi qu'un larron, 
Qui désja dès mille ans n'a point d'autre espérance, 
Après cent coups de fouet, sinon en la potence. 
Ainsi, las ! ce bidet n'a point d'autre confort, 
Et tant il est martyre, il voudroit estre mort , 
Son cuir maroquinéjeté à la voirie; 
Car son maistre qui est uue juste furie, 
Ne considère pas que c'est un cheval doux, 
Débonnaire et bénin, qui mesprise les coups, 
Qui va pédétentim, et qui est si peu tralstre, 
Qu'il renverse devant que renverser son maistre : 
Qu'il est poussif, hargneux, malandreux, farcineux, 
Qu'il voudroit volontiers, d'autant qu'il est goutteux, 
Se retirer de cour, et paisible en l'eslable 
Au monde renoncer, à la chair, et au diable. 
J'aliois doncques faisant à part-moy discourant 
Sur ce petit bidet le Chevalier errant. 
Quand passant par la rue, au devant d*une porte, 
Où l'amour sans bidet sur le cœur me transporte : 
Ne désirant rien tant que de voir les beaux yeux 
D'une belle, qui est le miracle dès cieux, 
L'abrégé des beautez, et le pluschercouvrage 
Que nature aye fait en terme d'un visage. 
J'appelle un gros valet et luy dis, mon fidel, 
Dy-moy, Hadamoiselle, est-elle à son bostel ? 
Ce grossier me respond, sans Je vay voir me dire. 
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Monsieur, enlctt^ttdans ; el moy qui «»4l66m 
Rien que ^ealseff dedanst^ponr avoir eetiwiièeQr 
De pottvoiii Adorer ^«ftniracto^^^onndiir, 
Ce phœniz des beautez* de& belles iS^ptasibeUe, 
J'entre tout auaai-tosl : A vous Madamoiaelle 
Et vostre cominguei el en; oei enicegeoi 
Tout le monde^se lève^ et réciproquement 
L'on iDeir«nd:ni^;bQlijour;aveo ma tévére ttce. 

Hé hieiti,(eoarQieDt, hiyc disr]ef:efi effelqinnid|'!y H>Mf 
Il y a dix mille ans que jft n'eas <cet^ honneur 
De te baiser les natos. Je suis (on ^serviteur, 
£t tout epliermojD eœur^ je te prie de le croire : 
Par ma foy je ne peux ores mangea ny boire^ 
Tant je suis enyvréd'ane -telle beauté. • 
Ma belle, baise moy, bé que de cruauté i 
Quand Toui parla. d*amour vousfaitfia tant la fine, 
L'on ne s'ose frotter conire K^ostre es4amina. 
' Hé quoy, x'ous me morguez? il n'ym .pas4e quoy 
Repart cetiftcrueUiv il est vray par^ma loy 
Vous me .desobligez , je n-en> suis pas à^ TiÂse, 
Vous me desobligez^vous ma gastez ma ifraise, 
Vous n'y avez rien mis, bé. que cbereheB-^vous là ? 
Voyez, Je ne prends point de plalstr à cela : 
A un autre qu'à moy il faut faire un tel conte. 
Je suis loute deffaite. Ha ! ma foy c'est ;grand' honte. 
Et moy faschéde voir ses beaux yeux en courroux, 
Qui ne furent jamais que gracieux et doux, 
Qui portent la douceuh, la majesté, la grâce. 
Comme en leur paradis sur les traits de sa fw^e, 
J'en demeuray fasché, et avec un sambieu 
Presquejerepartis, hé bien, adieu, adieu. 

Je ne leur eusse peu davantage coB|ilaire, 
Car vousdevez sçavoir, pour entendre Taifaire, 
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Qu«i c'estoil MAi plaisir et softriiiBliilton^ 
Qqo jesoriede là : caria coilaiion 
Estoit apiMurtiilée avec cérémoala, 
Maugréant moa eflirée^ei cherebaiit mftsortie : 
Or elles désirokm^ éfi lîieQ fri^pev le» plala^ 
Et peasani^tKfsftoia ff ianft eoiniiie lêftchals. 
Qui dans ttD'taafiie-«N«]i grtppenib t^ni^aurla (abke, 
Me sotthailoient alers il9ii& les miUe diames, , 
Que ce quaj'esloi&iiiaigra estoit d'esiae-alfoiBé^ 
Que n'ayant rien de gras au museau querle, nez, 
lUfn si grand appëtiiie pourrots en repaistre 
Que je les mang^rois djéfaillant leur aoiBnestre. 
Que Jamais surledoaje n'eus un bon pourpoint. 
Que j*estois sans avoiae et mon bidet sans, foin, 
Bref que J'estois si gloul, qu'en oieiileure cuisiae 
Jeferois dans trois jours crier à la famine, 
Ainsi on soubaitoit bien loin de ce festin, 
Ce ventre de lévrier, et la dent du mastio. 

Et moy qui ue pen^ois aux mines, fines mines, 
Etqui cberchois pi uslost cousines que cuisines, 
Qui estois altéré d'amour et non de vin, 
Ne pensant nullement à ce pompeux festin, 
Je croyois fermement, ne les voyant rien dire, 
Que j'estois importun ne les faisant pas rire, 
Que peut-estre j'estois d'un trop maigre entretien, 
Que pour les résjouir je ne leur disois rien. 
On conte là dessus, je parle autant que quatre, 
Je leur sonne des vers, je fay de mon folastre, 
Je donne des brocards, je m'appelle coquin, 
Je leur fay les doux yeux, je fay le Barlequin, 
Je dis le petit mot, en terre je me vautre. 
Je veux jouer pour l'une, et parler tout l'autre : 
Mais tout cela et rien o'estoit presque tout un : 
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Je n'estois à la fin qa'an fasoheax importun. 
El rien eDce temps-là ne servoient ces merveilles, 
Car le ventre affamé, dit-on, n'a point d'oreilles ; 
Et je ne poiivois mieux ces Dames résjouir 
Qu'avec bona dies brusquement m'enfuir. 

Mais Dieu, qui vouloit lors qu'il fissent pénitence 
Des péchez véniels qu'ils avoientfait aux danses, 
Vouloit comme ennemy tout contraire à leur bien. 
Que Je fusse importun et que n'en sceusse rien. 
Tantosl elle me dit, pourdemoy se déffaire, 
Monsieur, n'avez vous point au monde quelque affairci 
Monsieur, rien ne doit estre aojourd'huy négligé. 
Ma belle, luy disois-je, vous me desobligez, 
L'affaire le plus grand que Je cherche en ma vie. 
C'est de ne point quitter si noble compagnie. 
Puis elle répliquoit, laissez-vous tant de Jours 
Couler sans visiter le lieu de vos amours? 
Vous sçavez que l'oubly s'engendre de l'absence. 
Je pare à ce coup-là, disant, voslre présence 
M'est si chère, mon cœur, que rien sinon la mort 
Ne m'en peut séparer, tant Je vous aime fort. 
Que Je vous quitte? ha Dieu, le regret est extrême, 
D'esloigner tant soit peu le sujet que l'on aime. 
Elle de désespoir ne sceut que repartir, 
Car ne me voyant faire aucun vœu de sortir, 
Elle s'imaginoit, la pauvre Damoiselle, 
Qu'encore après la mort Je serois avec elle. 

Cependant il sembloit que l'heure se passoit 
De la collation que l'on* luy apprestoil! 
Des caries et du jeu ja desjà Marguerite 
Me souhaitoit bien loin, songeant à la marmite. 
Natoire, qui de ris vouloit chausser ses flancs 
Pour carotler plus droit, eusl bien donné six blancs 
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Pour me banair de là«r el\z belle Tienaette 
Eust voulu jàceot fois voir la vaisselle nette : 
Mais comme la déffaitte «si un pénible««eez. 
L'on ne sçavott comment définir le procez : 
Car de me dire adieu, il n<*estoil pas ^onneste ; 
De me prier aussi que je sois de la feste, 
On pensoU que jamais je ne dirois que non, 
Et puis avecques aïoy J*avois un compagnon. 
Un vray engoulevent, un fossepinte en gueule, 
Qui du plus grand moulin digéreroit la meule, 
Qui n'est point délicat et n'a accoustumé 
Vivre de der de gru, collis et consommé. 
Furieux à la table, et sans miséricorde. 
Qui dévale le vin dans son ventre sans corde : 
Ce fut encore là un des sujets pourquoy 
L'on ne nourpria point vouloir mouiller le doigt. 
Garces Dames, qui sont molles et délicates, 
Des lyons rugissans craignoient alors les pattes : 
Elle parloit désjà pour me faire enfiler, 
De desloger à vespres; aussitost sans parler, 
Je la prens sous le bras : mais sans cérémonie, 
Belle je vous feray, s'il vous plaist, compagnie, 
On ne dira Jamais que je manque au devoir. 
Elle pensa mourir alors de désespoir, 
Car se représentant vaine son entreprise, 
Elle s'imaginoit, s'il s'en vient à l'église, 
Tousjours il reviendra au logis avec loy, 
Puis pendant tel séjour l'on pourroit bien sans moy 
Jouer de la macboire, et défrischer la terre. 
Si bien que la Gloris, fine comme une martre, . 
Se résolut d'user d'une autre invention. 
Hélas ! combien de fois de pure affection 
Prioit elle son Dieu, de la vouloir deffaire 

II. «0 
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De ce sot, qai estoit à son dessein contraire. 

Mon Dieu, si ta m'acqoiers ores la liberté. 
Je te Yoae à jamais pure virginité, ', 
Ne laissant point venir le chat à mon fromage. 
Que sous le sauf conduit d*un loyal mariage. 
Mon Dieu, si tu me fais quitte de ce poltron, 
Je te promets de mettre un double dans le tronc : 
Je jeusneray trois Jours, si d'entre nous tu Toste , 
La veille de Noël, de Pasque etPenlecoste : 
Et Je promets le faire, ô Seigneur, bon et beau 
La veille des trois Rois, le Roy de mon gasteau. 

Si bien que le Seigneur promptement délibère 
D'exaucer sou dessein et sa sainte prière : 
Je ne sçay si c'estoit quelque divin esprit, 
Qui entra dans la chambre, et brusquement luy dit, 
Madamoiselle, orsus, le messager désire ' 
De partir promptement, voulez vous pas rescrire? 
Il faut qu'il aille encor à quatre lieues d'icy. 
Ah ! Je n'en ay qu'assez, dit-elle, de soucy : 
Mais de grâce, Monsieur, le voudriez-vous permettre, 
De faire s'il vous plaist, responce à cette lettre. 
Permettre. respondis-Je? Ah < n'usez de ce mot, 
Vous pouvez tout, mon cœur, je m'en iray plustost. 
Si vous ne me prenez pour vostre secrétaire. 
Non, dit-elle. Monsieur, c'est un secret affaire : 
Grand mercy,je cra in d rois vous donner trop d'ennuy : 
Puis il faut travailler d'icy Jusqu'à minuit. 
Alors je commençay un peu me prendre garde 
Que j'eslois importun, et comme elle entrelarde 
D'un cageolant discours, mille divers propos. 
Je creus que je troublois, mais trop tard, son repos. 
Et comme Je voyois des traits de comédie, 
Je connus à Tiostant toute sa maladie ; 



SATTRIQOE 147 

Et moy qui lout pour Tor de Tlode et du Péru, 
Ne suis point si cruel, lonrdaut et malotru, 
Que de vouloir donner aucune (ascherie 
A celle qui sur moy a toute Seigneurie, 
Baisant bien humblement les mains à tout cba'jun , 
Je cessay par Tadieu d*estre plus importun, 
Extrêmement fasché d'avoir fait cette offence. 
Mais après tout cela, mes amis, je ne pense, 
Que tel pendant le jour fait à sk Dame eniiuy. 
Qui pourroit luy donner mille plaisirs de nuit. 



Cpigramme* 

MArdy-gras au rouge nez, 
Aux beaux yeux enluminez, 
A la gorge jamais lasse, 
D^aTaler salmigondis. 
Que Dieu te fasse la grâce, 
De te mettre en Paradis. 



Stanc». 



L'infidélité me desplaist, 
Et mon amour juge qu'elle est 
Le plus noir crime de la terre, 
Lorsque les Dieux firent venir 
Les premiers esclats du tonnerre. 
Ce ne fut que pour la punir. 
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La Déesse qui fait aimer, 
Des flots dei'inconstanle mer 
Sortir à la clarté da monde : 
Vénus si ton doux flambeau 
Fttst venu d'ailleurs que de Tonde, 
Sans doute il eusl esté plus beau. 

Ce qn*an byver a fait mourir. 
Un printemps le fait refleurir. 
Le destin change toute chose : 
Mon amitié (|iQt seulement, 
Vos beautez et vos belles roses, 
Dureront éternellement. 



Cptgtammt. 

FBmroes, qui crai|;nez que le vent 
Vous fasse grossir le corsage, 
Faites vous boucher le devant. 
De peur qu'il n'y trouve passage. 



Sonnet. 

Contre les Sodomites. " 

Sodomites, enragez ennemis de nature, 
Et vous universels qui çà et là f..tez, 
Et vous qui d'un seul G. doucement surmontez, 
Ne bruslez do soucy que d^une créature. 
Ruffiens, et vous tous qui f...tez avec cure. 
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Et qui par les bordeauidesbaochet fréquentez., 
El vous aulres^encor, qui laul vous repentez, 
D a voie jamais f..ltti queyostre V. endure. 

Laissez-la seuromenl et librement passer. 
Entre r..lra et dormir «K^roquer, repasser, 
Cette jaune ibeautié^ admirable, liéro!que : 

Le faisant vous ferez œuvré de grand devoir. 
Et si pouvez enicor récompense en avoir. 
Car vous obligerez une chose publique. 



Cptgrammre. 

0*ttn impoiftant. 

Un gros Abbé se laissoit en sa couche 
Taster le y. aux mains d'une Nonnain, 
Hais son engin deq^e^rpit sous sa main 
Sans se mouvoir, tout jiipsi qu*uiie souche : 
Getle Pionnain qui. n'ayoit. point de tresve, 
Voyant jsoQ y. d0meai^ ainsi plat, 
L.My dit Monsieur, d\(i^ Mqgnifieat, 
Quand on le dit|0Mi lemonde se lève. 



Pour aii Aftrologae coca. ^ 

TU regard' Astrologue aux aâtrés ordonnées. 
Et par elles prédis à tous les destinées. 
Par elles tu connois les travaux à venir,, . 
Aosquels on ne peut jKiint jamais contrevenir, 
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Mais de ce que ta femme à plusieurs est commune, 
Par elles tu D*en peux connoistre chose aucune, 
Saturne est trop lointain, aveugle est en après, 
Le blanc d'entre le noir ne discernant de près. 
Mercure est empesché auprès de son amie« 
Et la Lune s^escarte au beau mont de Lacmie, 
Le hiysant Apollon s'adonne à ses amours, 
Ayant les yeux honteux la Vierge fait son cours', 
D'autres autre affaire ont, Mars sa Vénus regarde , 
Vénus, Mers, Jupiter, à TEurope prend garde, 
Ainsi tu ne peux donc ta femme apercevoir. 
Quand son amy l'embrasse , et moins tes cornes voir. 



D^an jeane et habile Chinii^icn qoi estoit Anoareaz. 

Que j'aime dans mon lit voir ma belle maistresse, 
Que j'aime à me pasmer en ses embrassements, 
Recevoir nud à nud plus de mille caresses 
Sur le poil frisotté en ces contentements. 

Car c'est tout mon désir qu*en sa playe fendue, 
Ma lancette j'applique par subtils mouvemens, 
Qu'après d'une douce bnyle je graisse le dedans. 
Lorsque je la tiendray sur le dos estendue. 



Contre ane CoartÎMoe. 

^imme qui fait ses cuisses voir. 
Et se montre en sale posture, 



v 
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A (oai homme fait à sçavoir, 
Que son C. demande paslure. 



Hibilemeut elle s*ac.orde, 
A faire son mary cocu« 
Ayant d*un v. miséricorde. 
Gomme un Ad vocal d'un escu. 



Vous autres que la muse picqne 
Dans ce Cabinet Salyrique, 
Ouvrage dés plus beaux esprits, 
Cessez vos plaintes ordinaires. 
Il vaut mieux d*eux estre repris 
Que loué des esprits vulgaires. 

6. COLIilTIT. 



Tivit Cecteuro. 

Lieteurs qui çà et là chercbez voatre adventure, 
Qui n'avez eu honneur que les Dieux de cypris, 
Poar vons Je donne Pair à ces folaslre escrits 
Et j'entends que vous seuls en ayez la lecture. 

Vous y voirez comment tout y fout par nature 
Que tout ce qui comprend en ce monde compris 
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Est tout basli du sperme et à (outre est appris 
Par rinstinci seulement de sa progéDitore. 

S'il advient par malheur qno les fenx soient estaincts 
De vos paillards désirs et qa*eolre les pataios 
Vons veniez à manquer de puissance et de force, 

Lisez eu un feuillet de tous les deux costez 
Vous fouterez soudain fassiez vous esretnlez: 
Car ces folastre escrits vous en servent d*amorce. 



Cptgramuie^. 

i 

LA femme (dit un bon prophète. 
Qui ne pprtoit haine aux amours) 
Est bien une chose imparfaite 
Car on y besoigne toasjours . 



Ati4D«inet.v 



Pourquoy vous dites vous si fortes ? 
Vostre trésor tremble avec vous ; 
Nous pouvons Êieo ouvrir Vos portes 
^1 looéjours les defs sonithes nous. 



J 
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Wnnt \tunt maxxit ti it wn marg ^ la premUre 
nuUt'bt 0e0 fioyceê. 

DUlogne. 

Femme. — Las pourquoy fai&-tu (aa( d'effoHs? 
Mary. —- Je frappa à ia porte Isabelle ; 

Car il est nuicl, voire, ma belle, 

El je suis encore delàors. 



0tfaht. 



Tout y chevauche, tout y fout : 
L'on fout en ce livre partout. 
Afin que les lecteurs n'en doutent. 
Les ode$ foutent les sonnets 
Les lignes foutent le? feuillets, 
Ce$ lettres mesmes s*enlrefouten(. 

G. G. P. (GuiLLiUHI COLLITBT PAITIIBR ?) 



€yt(|ram»t0 bîoerete. 

Un t^oQime, entre les plus vilains, 
M^inlerrog^ sur des poulains ; 
Et voicy lés djscours qui sortent 
Du »uhleet que nou& agitons : 
Cest qu'ils sont bons quand ils nous portent, 
Et mauvais quand nous les portons. 
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Piroles d^nne fille It première oaiet de ses nopeos. 

JB sens que J*eodore la mort. 
Et moo mal peut-il estre pire, 
Puisque je o'ay moyen de dire 
Que mon meurtrier me fasse tort. 



Pflilis dit Tantre Jour à une bonne bande : 
ie n*ay point un mary difficile au repas ; 
Il mangft comme moy toute sorte de viande. 
Mais comme il l^entendit il arresta ses pas, 
Et dit en sousriant : ceste belle friande 
Se sert bien d'une chair dont Je ne gouste pas. 



Ji vois Famoureuse Isabelle , 
Qui du cœur et des yeux m'appeiie, 
Disant : Bsteins mes feux ardans; 
Mets icy ton gros doigt et bouche 
Bien hardiment ma basse bouche: 
Car elle n'eust jamais de dents. 



TA femme a donc fait un enfant 
Par le moyen que Dieu défend, 
TJontesfois ta bouche le nomme 
Ton mignon, ton futur appuy. 
Mais n*es-lu pas un meschant homme 
De posséder le bien d*autruy. 
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Bille plus rare que Pandore 
Tu désires que Ton t'adore, 
Ce que je fay quand je te fous, 
Car Je suis tousjours à genoux. 



Un« jean« femme parle à son mify vieillard et lataat mesehinc. 

Vieillard à mes yeux inhumain. 
Faisant que tousjours je repose, 
Tu lèves contre moy la main, 
Ne pouvant lever autre chose ; 
Mais je te prie avoir sur tout 
La main basse autant que le bout. 



Un hoste estant chez Isabelle 
Et la perçant de plusieurs coups : 
Vous me tuez, luy dict la belle ; 
Mais Dieu, que ce mourir est doux ; 
Et certes la vie est bien dure 
Auprès de la mort que j'enduK. 
Seulement Je me plains du sort 
De n*avoir eu plus tost envie 
De donner la fin à ma vie 
Par Textase de ceste mort. 



Un allemand commençant sa harangue, 
Et n'entendant que fort mal notre langue, 
Nous fit tant rire, ayant dit : je fou trois. . . 
Que j'en ai veu trespasser trois pucelles. 
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Si ce qu*il d^ je faUois à ces belles. 
Je les ferois revin^e (ouïes (rois. 



pabelle es( molle aa. milieu 
^Où se loge le pe(i( Dieu. 
Cependant la bonne Isabelle 
A dttrs4es-tettiii9 et lea brt9 : 
C*es( pour ce que le baut, dit-elle, 
N'et9(,pQiol>baUQ «ommo: le bas. 



Préface du Recueil des plus excellans vers 
satyriques de ce temps, trouvez dans les ca- 
binets des sieurs de Sigegnes^ Mej^nieri 
Motin, qu'autres des plus signalez Foëtes de 
ce siècle. 



AU LECTEUR. 

Ton désir et la curiosité sont contentées en ce 
présent qui.rest faiticy (amy lecteur] qui sont les vers 
piquaos et satyriques des sieurs de Sigognes, Regoier, 
flloliD,et autres Poètes exceUansde ce siècle que ia 
rareté avoit si longtemps tenus sous les ombres d'un 
morne ^^ilence, et qui pour estre trop chers à ceux 
mesmes qui leur avoient donné naissance n*en vou- 
loient obliger le' public, redoutant son ingratitude, qui 
bien que grande ordinairement ne me donnera sujet 
néantmoins de relever de louang4;s les personnes dont 
je te parle; car ce faisant ce serolt en amoindrir la 
gloire qui porte leurs mérites escrits en l'éternité à la 
prononciation de leur seul nom. Te suffise donc de 
sçavotr que c^est ce de qooy tant de gallants esprits 
ont parlé et ce que tant de belles âmes ont ,souhaité 
qui se présente à .toy, et que tu verras, sans aucun 
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maoqtteoieiit, toal ce qui esl sorty de risible et de 
Jovial de la plame des plas beaax esprits de la France. 
£lpour t'en faire Jouir avec plus de conleotemeot, mon 
gOing a esté de remettre en leur premier eslre et vraye 
intelligence quelques pièces qui oni esté cy devant 
imprimées manques et défectueuses en leurs plus 
naïfves parties, et d'en rechercher d'autres nouvelles 
dans les coings les plus retirez des cabinets, tant des 
chers nourrissons d<;s Muses qui ont ci devant vescu 
pleins de gloire, que de ceux qui tous les jours les 
caressent encore , afin que les plus superbes Monar- 
qu es s'estemisent par elles en cest univers. Néantmoins 
.encores que cela . soit (lecteur) j'ay une appréhension 
en mon âme, en te faisant je présent que je le faicts, 
qui est que quelques visages sévères ou hypocrites cen- 
seur (qui, semblant des Curies, peut-estre vivent en 
Epicuriens] ne reprennent de libre franchise et de trop 
de lasciveté les auteurs des pièces que tu pourras lire 
icy, qui leur respondront pour moy, et moy pour eux, 
ce que Pline disoit en pareil cas à de semblables 
qu'eux : 

Nostre vers est lascif; mais nostre vie est bonne. 
Le vice estant cogneu librement s'abandonne. 

C'est ce qui te monstre la laideur du vice que de le 
descouvrir; et parler franchement de sa salleté, c'est 
rompre ses charmes et sa lubricité. A tel sujet Apulée, 
Pétrone et mille autres qui ont librement parlé sans 
desguiser matière et bien que leur Muse fust recogneue 
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lascive, leur vie se (roavoit exemple de repréhensioD . 
Juges en le mesme de ce livre et de ses Autheurs, qui 
le présentent à ton beau jugement ou intention de 
descouvrir par luy Veirronterie etTusage trop commun 
de la volupté, et non pour en embrasser les salles 
plaisirs et la brutalité. Ce qui fera que par le premier 
lu trouveras mon présent utile et par le dernier plus 
nuisible que délectable. Mais soit que ce soit (lecteur) 
si mon labeur ne t'est agréable, ne jette tes yeux sur 
ce livre afin de le lire, ou bien si lu me faits la faveur 
de le lire, faits moy pareillement celle d'oublier ce que 
tu auras leu, on si lu ne Toublies, supportes en amia- 
Mement les defaux je t*en conjure ; car aussi bien 
n'est-ce qu*un passetemps de Garneval que je te pré- 
sente, et qui (soit que tu veuilles ou en veuilles pas) 
ne aen autre chose que ce qu'il est. Adieu . 



Pièces di recaeil des fhs excallens rers satyri^aes. 
Cptoramme. 



A! 



une ne sçauroit marmoler 
Ny le credo ny le Pater 
Qu'avec un chapelet d'ébeine ; 
Marie en veut un de corail , 
El Catherine de cristail, 



160 LB tAftlIASSB 

Lucrèce nu de dentée baleine. 
Lise qulsçait mieiu lafafOB 
Lear faiUlQUtes.la> leçon, 
£t dii : filles mal entendaes, 
£st-il de meilleur chapelet 
Que deux grosses coailles pendues 
Au col d'an gros v.. do mulel. 



Kmrontn Omour. 

A Giloli. 

Tr sçais ^*aux halles Taulre jour 
Je (rouYoy dans un carrefour 
Qui est près de la fripperie 
Une fille d'hostelljerie, 
Amy Gilon, tu le scais bien . 
Ton jugement suivit le mien. 
La belle es (oit claire brunelte, 
Sa face gante et sadine^te, 
Ses cheveux noirs, son oil aussi 
Dessous un recourbé sourci. 
De sa taille elle estoit greslette 
£1 loulesfoys assez refaite, 
Entre gras et maigre embompoiot. 
Quant au reste assez bien en point ; 
D'une robe noire accouslrëe, 
Le corps droicl, la chausse tirée, 
Le soulier à cliquet au pied, 
Le chapperon approprié 
Gomme cciny d'une coquette 
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Qui s'en vacfaei dame Paquetle, 
Au col le beau baillé-Vy-gousls 
Qui la faict admirer de tous ; 
Pour abréger, cette migoarde 
Qu'un chacun appeloit Lienarde 
Me donna de Taffection, 
Qui fil qu'en assignation 
Je pris d'elle an manchon pour gage 
Pour me Tasseurer davantage. 
Mais au lieu dict elle ne vint, 
Ou soit qu'il ne luy en souvint 
Ou soit que quelque maquerelle 
Pour lors me deslourna la belle. . 
Tant y a que depuis ce jour 
Je mourois pour elle d'amour. 
Croyant l'avoir en ma puissance, 
Pour en prendre la jouissance, 
Devant toy lors je l'assignay 
En un lieu là où je menay 
Dugast pour luy faire voir celle 
Qui me metloit tant en cer\elle, 
Et qui avoit depuis un peu 
Réduite desjà comme en feu 
Mon âme à elle assujelie. 
Il la vil; nous faisons partie 
D'aller à Vanve et d'y passer 
Quelques jours pour nous reposer. 
Nous l'y menons et avec elle 
Perrelte passablement belle, 
Mais dedans son ventre elle avoit 
Quelque chose qui luy levoit • 

Un peu plus haut que la ceinture 
Au reste, Gilou, je te jure 
II 11 
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Qu'elle avoH d^assex beaux aUraits, 
Les cheveux blonds et le ieinl frais^ 
TeliDs durs, ei cuisse ehaniue. 
De celte courtaude fessue 
Ma Lienarde s'accompagooiL, 
Mais Lienarde me desdaignoit 
Voyant du Gasl de qui la face, 
La fraiclieur des roses efface. 
Les lèvres, le teiol des œillets 
Fraischement cueillis, vermeiliets, 
La chevelure crespelée 
El de poudre d'iris mesléie. 
Son parler n*est rien que désir^ 
Son regard n'est rien que plaisir. 
Le prenaier les amours emmielle, 
L'autre vivement estincelle, 
Ce qui rendit le cœur transy 
De ma Lienarde au nolr.sourcy, 
Qui aussy de son œil enflamme 
Du Gasl jusques au ifond 4e rànne 
Ce qui le fait tqst m'acçoller 
Afin de Lienarde quitter. 
Verger, me dil^il, je te prie, 
Pour Tamour tant et tant chérie 
Qu'à jamais je l'ay veu jurer, 
De ne vouloir la désirer ! 
Moy que jamais TAmour trop forte 
Hors de la raison ne transporte, 
Je n*y prétends, dis-je plus rien ; 
Elle est à toy, garde la bien ; 
Car Verger n'aura jamais chose 
Que du Gasl d'elle ne dispose. 
Cela dit, grâces il me rend 
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£1 par la maift il me la prend 
Et fall (l*«H« ce qa^il désire; 
Saos que Jamais plus j*y aspire. 
Voilà comme die la Gypris 
Les simples chats sont souvent pris 
El qae l'Amour souvent ofTense 
Geluy là qui le moine y pense. 



Sî tlet b( ClattMnr. 

Toy qui as un nez en la face 
Ou plustosidu I>(ez une place. 
Nez (le dirai-je nez ou non ?) 
Ouy nez ; mais un nez de guenon, 
Nez montant si peu sur la bouche 
Que tu pourreis prendre une mouche 
Contre le mur sans Toffenser 
El sans tant soit peu le froisser; 
Nez de morveaux uoe fontaine; 
Nez d'où sort une telle baleine 
Que de la gueule d'un retraict 
Ne sort pas un air pluà infecU 
Ayant ce nez si beau, Claudine, 
Ayant un tel nez de poupine, 
A tous propos lu m'eslourdis 
Et, me jurant Dieu, tu me dis 
Que tu es chaste et sainte femme 
Sans nulle tache de diffame. 
Que tu ne sois femme de bien 
Diable emporte qui en dit rien. 
Eocor si je le disois telle, 
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Après tu te dirois pucelle 
[ComiDe Je eroy) voire à bon droit. 
Si ce D*esl qu* honte le feroit. 
NéaDlmoins serois tu pncelle, 
Si pucelle peut estre celle 
Qui se contient femme de bien 
Quand nul ne la presse de rien. 



9( Sxtit. 



Lisis, tu es jeune et dispos, 
Sain et beau, mais à tout propos 
Tu nous parlas de ta Fleurie-*^ 
Et veux qu*à elle on te marie. 
Vrayment il ne lient pas à loi, 
Car soir et matin Je te voy 
Aller et venir après elle, 
Gomme si c*esloit chose belle, 
Ce. qui se voit purement faux, 
Estant pleine de tousdefaux, 
Estant une vieille morveuse, 
Punaise, crasseuse et baveuse. 
Toutesfois tu ne veux laisser 
Pour cela de la pourchasser 
Et de ravoir £n mariage. 
Croyant que c'est ton avantage, 
Dy, Lisis, qu'a-t-elle de bon? 
C'est qu'elle crache son poulmon. 



\ 
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titttt be Htattinc. 

MArline la lapissière 
Voue à Palias son mestier 
Que de sa main ouvrière 
£Ile souloil maoïer. 

Paissanl au Jour la journée 
Par le travail de sa main 
Sur la laine démenée 
Sa Irop misérable faim. 

De suivre se délibère. 
Quittant le Jeu de Palias, 
Ou celui-là de Gythère 
Vivant des Cyprins esbats. 

Et quelle grand merveille est-ce 
Si pour la belle Gypris, 
Elle te quitte, Déesse, 
Te jugeant comme Paris ? 



(Huatraina a la bonne Ibee. 

Vous faites d'un triste desdain 
La femme bonne et résolue. 
Monstrez le creux de vostre main : 
Vous Testes si elle est velue. 



Maudit soit celuy qui vous flatte 
Voire qui flatter vous voudroit, 



k 
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Vous seriez très bonne avocate, 
Vous n'aimes riiniant quelle droit. 



Ceux qui vousdisenl buguenele 
Sonl tous des excommuniez 
Car tant que vous estes dévote 
Tousjours l'aspergés maniez. 



Mais il ne se faut courroucer, 
Elle est foible et non pas perverse, 
On ne la peut si pen pousser 
Qu'elle ne loinbe. à la renverse. 



Vous esles âme débonnaire 
£t vous offrez àloùt venant ; 
Ceux qui ont«vec vous affaire 
Ont tous leur cas inconiineot. 



*Ne tirons point au doigt mouillé 
Pour jouer à cligne mussette ; 
Hais jouons au roy dépouillé» 
Puis nous joûrbns à la fossette. 



On voq^ dit volage eja^ampui» . 
Pourç^ qu'un^eul ne vous contenter 
C'est constance d;aimer toujours, 
£t pource je vous dis constante. 
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/ 

9e la fu^arbr (folette. 

Pilite pouliche farouche, 
Mais pourquoi de (es yeux pemers, 
Me regardai) liout de Ira vers, - 
Ne souffres-lu que je te louche? 

Gomme une geuisse qui saute 
Tu sauteiies par les prez verts, 
Tu te perds^eÂserablcet me perds, 
El le tout par ta seule faute. 

Ne m'es(iœ6s*ltt qu'une souche, ^ 

Groyrtu que je ne sçacherien? 
Sy (ait, sy fait, je m'entends Men 
A mettre 1# movs «o la bouche. 

Je sçay trez bien comme l'on dresse, 
La cavalle qu'il faut choyer, 
La domptant sans la rudoyer 
Je sçay la façon et l'adresse. 

Je sçay manier à passades 
A saults, à courbeltés,ià bond, 
A toutes mains, en ' Icng, éh rond , 
Et je ne crafndray tes ruades . 

Arreste pouliche farouche. 
Modère ta cour^re et ton ctiâùr; 
Apprend si je suis bonfpieqùettr, - 
Et prend le mors dedans fabbuéhe. 



I 



i68 IB PARIIASSE 

,3 Kacqiut. 

Tu as une âme conlrefaicle, 
Nacquel, comme tu as lo corps ; 
Car en la forme du dehors 
Du dedans Tirnage est portraicte. 



2, 2lgii{«. 



To as an front un peu de cicatrice 
Lequel, Agnès, tu tiens tousjours couvert. 
Ne cache rien ; on trouve plus de vice. 
Au mal caché, qu'au mal qui est ouvert. 



9e t>tnut. 



ON te fait un grand tort, Venice, 
De te reprocher Tavarice. 
Ils ont menty les médisans 
Qui s'en vont ainsy Taccusans, 
Pour te rendre deshonoi^e, 
Que tu es chiche et resserrée ; 
Ils te donnent ce faux renom 
Encor que je sçache que non ; 
Car le plus souvent à l'épreuve, 
Ouverte et large Je te treuve. 
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yrûq» h Mavit. 

Pourquoi JeuDe soUeleKe, 
AîDsy le ris la seuletle? 
Prazitôle ny Scopas ' 

Ny Phidias ne m*ontpas 
Fait lel que lu me vois ore. 
Sotte, ta Cen ris encore. 
Uo vieil manant conlrefaicl 
Ainsy que tu vois m*a faict, ' 
Ah! ah! petite foleUe, 
Ta n*e8 pas trop sotlelette ; 
C'est ce gros pilon massif 
Qui te méat ce ris lascif, 
Ce pilou d'entre mes cuisses 
Qui donne tant de délices. 
Que tu le voadrois entier 
Avoir dedans ton mortier. 



60nnri9. 



UN passant que la nuit surprend en son voyage, 
La ville estant fermée a.recours au faaxbourg, 
Pour puis après aller y faire son séjour, 
Attendant que Phœbus descouyrc son visage. 

Mon Galze est ce passant qui d'un masie courage 
Youloit entrer dedans la ville de Tamour ; 
Hais il fust arresté, n'y voyant point de jour, . 
Ni de trou qui eu^t peu log^r &« teste large. 
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A quQi tant de baisers el tant d'embrassements, 
De désirs, de refus ^et de* coiit^tneots. 
Si payez mon amour de ce fruit inulile 

Madame, je i'eulends ; c*est que ne. pouvant pas 
De la ville d*ambur faire franchir le pas 
Vous vous contentez bien des fauxbourgs de la ville. 



MA belle, j'ayme bi«o1oii«6»le'gpacim&x 
Et ton riant McuetI; J'ayme ta lÉignardise ; 
J'ayme bien un bayder dont tu me favorise, 
Et les attraits mignardfe^^ui partent de lee^yeûx. 

Hais avouerai-]e)biimii|^e:f aym^ encore mieux, 
De toucher ton bdàu >9flâ»4'u.i)eière;eii (reprise. 
Qui sans cesse brusilxiifc dedans mon âme attise 
Des flammes dont«moari|ioarroit brasier les Dieux. 

Ouy j'ayme tout cela' etitidfffOuiaDi martyre, 
Madame, et mon UMinB0iittiiieloreeBidet4ire 
Que toute autre beauté oe si'éoMiiverôltpas. 

Plus que toute beauté je t'ayme el je l'honore, 
Plus que mes propres ydux, plus que mon cœur encore, 
Mais je t'adorerois si j'avois veu ton cas. 



Ji ro'estonne souvent qu'un pauvre misérable 
Pour tnMvér^a'sanlé'iie^îfée^ de tous 
Se fassé'f^rnientër et teaâsàcrér de< coups, 
Endurant des lanceurs le faix insapporiéble. 

Mais cet)*M rien au pHx Ua cdurage'atltfii^ble 
D'une (Wef qui'fit 'se" péttêif lé» dessous 
Du ventre frétlltefd, sâfis 'ci^aindrë'hifëtf^MttX, 
La brûlante cha1euT,tt^ M'^co^i^p rèdcÀilttBIek 
Geluy-là peuf lim'feieft qtiTIF'à'dtsÉjft fouilé, 



\ 
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Se fail percer le eorp&d'ua coarage indompté; 
Gelle-cy n'avoil pas g«u«lé de reaû de vie. 

Mais ayant eu plaisir dechaloaiUer ces lieax, 
Elle mesme jugea;au plaisir gracieux, 
Que s'il pou volt entrer elle seroit ravie. 

F. O. L. G. 



Sottbtau. 



CT gist celle qui ne sçait pas 
Gommenl elle passa ce pas, 
Ayant d'aise et d'amour ravie 
Perdu sa misérable vie 
Entre les cuisses d'un garçon. 
Mais voyez un p€u quel courage 
Elle veut de cette façon 
Vivre pour mourir davantage. 



Wt 3ranne. 

Satyre, p»tlcïtiàar dà Gayrerger. 

J Banne qui est lubrique et laide 
Et de l'amour le vrai remède, 
Qui sçait le goust de tous les vins, 
Afln de boire plus à l'aise 
Et pour mieux amortir sa braise 
Se va loger aux quinze-vingts. 
Là un aveugle qui sçait faire 
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Ce qu^il faut poor la satisfaire 
El vuider le verre au matin 
Est celay qui par adventure 
Hais bien plustostpar sa naiure 
Pour elle choisit la putain. 

Hé! ce n*est pas une finesse 
Qu'invente cette fausse vesse, 
Pour assouvir sa chaude ardeur 
Et boire sans que Ton la voye. 
De prendre un homme qui se coye 
Dans le vin et dans sa laideur. 



tftuatratn. 



CI jacquemard icy, ce marchand de volaille 
Avec son nez camus, voyez comme il est faict. 
Vous diriez à le voir un marmot contrefaict, 
Ou de quelque manant qui va payer sa taille. 



€ptt<Kyt|e0. 



JB suis mort d*amour entrepris 
Entre les jambes d*une dame, 
Bien heureux d'avoir rendu l'âme 
Au mesme lieu où je la pris. 
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NDD du ciel je suis descendu 
Et nad je suis sous cette pierre. 
Donc pour eslre venu sur terre 
Je o'ay ny gaigné ny perdu. 



ir'atnour maquereau. 

Sê tyre, par le siear du Gajverger. 

Pbilon, voicy que je t'epvoye 
Escrit de la plume d'une oye 
Dessus la peau d'un vieil tambour 
Ce qui m'arriva Taulre jour. 
J*aIlois à grands pas par la ville 
Songeant à la guerre civile, 
Aux poules, poulets et lapins 
Qu*ont mangés tant de carabins 
Depuis l'un jusqu'à Taulre pôle. 
Alors qu'amour ce petit drôle, 
i^billé comme un maquereau 
Qui morgue un valet de carreau, 
H'apparust près le pont au change. 
Son pourpoint de couleur d'orange 
Estoit partout si bien usé 
Que l'animal le plus rusé 
Qui fust sorti de sa chemise 
N'eust peu jamais y avoir prise, 
Bien que ce fust assurément 
Le plus dispost d'un régiment . 
Sou manteau fait d'une eslaroine 
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Avoil un peu meilleure mine. 

Si non qu'on y voyoilles poux 

De rang se monstrer près des trous, 

D*où sans acquitter leur péage 

Par force ils se faisoient passage, 

Pour se guinder droict au collet 

Qui ne tenoit qu'à un filet. 

Pour descrire son haut de ebausse. 

Il esloit d'un vray frippe saulce. 

Qui en feste de niardy gras 

Fait ctière de çul et de bras, 

Et qui pour secrètes cachettes 

Remplit de lardons ses pochettes. 

Estant donc de ceste façon, 

Amour, ce folastre garçon 

Pourveu d'un si bel équipage, 

Me vint à tenir ce langage : 

Monsieur, si quelqu'un peut des mieux 

Faire jugement par les yeuj: 

Des hommes qui ont du courage 

Et qui sçavent par un usage 

Ce qui est au monde décent,' 

Je suis du monde cognoissaut , 

Si ore en vous je ne rencontre 

Ce que vostre mine démonstre. 

Donc^ Monsieur, si vous désirer 

De guérir vos sens altérez 

Par un feu d'amour qui vous mine 

Je sçais une beauté divine, 

Non pas une, mais plus de cent 

De qui vous irez jouissant 

Et qui s'estimeront heurenses 

D'un tel que vous estre amoureuses, 



l 



Qui scavez <es racompenser; 
Vous n'avez donc plus qu'à penser 
Si vous dédirez de me suivre. 
Moy cognoissânt comme il faut vivre 
El en voyant l*œil éveillé 
De celuy qui tn'avoit parlé, 
Au quel j'apereevois un geste 
Moins humain qu'il n>s(oit«é leste, 
Je luy respondis posément 
Qu'il avoit fait bien gallament, 
De m'abordér de la -manière 
Sans me déguiser la matière 
Et que sur ce qu^il m'avoit dit - 
Je me flois à son crédit 
Afin de passer la journée 
Qu'à l'amour j'avois destinée. 
Gela dft, sans beaucoup parler 
Mon maquereau s'en va driller, 
Et enfilant une grand' rue, 
Il rencontra DameMerue, 
Maistresse passée à pécher, 
Qui vint aussitost le toucher. 
Luy au mesme temps luy fait signe 
Que j'estois un seigneur insigne, 
Qu'il mcnoit droit en sa maison; 
Pour y voii* de la venaison. 
Merue sur cela s'advance 
Et de quatre pas nous devanee, 
Afin que première chez soy 
Elle put me fournir de quoy 
Contenter mes humeurs diverses. 
Après donques quelques traverses 
Et des (ours un peu railongis 
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Nous potts IroQvoos près da logis 

De Merue où s'esbal la bourre. 

Là où moD maquereau se fourre 

Gomme un gros tourbillon de vent 

Que je fus aussilosl suivant. 

Ce qui fist que no))s y enlrasmes 

Presque ensemble, où nous rencontrâmes 

Merue, qui pour son debvoir, 

Riante nous vint recevoir 

Et qui nous dis! qu'à la bonne heare 

Nous enlrisslons à sa demeure . 

Gela faict nous entrons dedans 

LÀ où Je voy ses yeux ardans 

A mes costez bientost paroistre. 

G'esloient quatre biches de cloistre 

Qui estoient pour l'heure en relais. 

Elles porloient divers collets ^' 

Et différentes chevelures. 

Deux avoient pareilles coiffures 

Que celles qu'on voit à Anvers, 

Mais un peu mises de travers. 

Ensuite estoit une bourgeoise 

Aussi vermeille qu'une ardoise, 

Aussi replette qu'un fagot 

Et aussi grande qu'un magot. 

Qui voyant qu'on ne vouloit d'elle, 

Se mist derrière une ruelle, 

Où en rechignant d'une dent 

Elle maudit son asceodaut. 

Pour la dernière elle esloit telle 

Qu'elle eust servi de macquerelle, 

N'esloit qu'ayant des affiquets 

Elle estoit bonne à des laquais. ^ 
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Ore voyant dame Mérue 
Que je n^estois pas une grue 
Pour me jeter à tout gibier 
Me tira pour lors à quartier, 
Et me dit tout bas à Toreille 
Qu'elle avoit bien un« merveille, 
Mais au reste untmorceau de chair 
Qui par sa foy estoit bien cher, 
Que c*estoit une damoiselle. 
Entre les belles la plus belle, 
Qu*elle logeoit depuis deux jours. 
Après donc un si beau discours 
Je luy respons que les parolles 
En amour n'esloient que frivolles 
Si Teffdtnes'en ensuyvoil. 
Partant que, si elle pouvoit 
Effectuer bienlosl son dire, 
Qu'elle ne me tint en martire ; 
Ce qu'elle accomplist sans parler ; 
Car je la vis soudain aller 
Ouvrir l'huis d'une garderobe 
Qui ouvert j'advisay la robe 
D'une merveille de beauté 
Et non point de pudicilé. 
Sur cela je m'advançay viste 
Afin de la prendre en son giste ; 
A quoi plus prompte elle prévint 
Car aussitost elle s'envint 
Paroistre à moy dedans la chambra, 
Sentant le fard, le musc et l'ambre. 
A l'object d'un si beau soleil 
Qui ravist mon cœur de son œil 
Mon àme se sentist atteinte 
11. is 
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D*amonr, d'espértnce et de erainte. 
Mais à la fin Famonr vainqaeiir 
Me vint à relever le oœar; 
Ce qui fist qu*à celte merveille 
Je dis presque chose pareille, 
Qae îe reodois gr&ce à Tamour 
Et que Je béoissois ce jour 
Qui, d*uBe faveur non commaue, 
M*avoil donné telle fortune. 
Que de voir un si rare objeol ; 
Ce qui faisoit qu'à ce subject 
Je la priois que la main-mise 
Me fust dessus elle permise, 
Passant quelques heures de tmnps 
Pour rendre mes désirs contents, 
El qu'au surplus touchant le reste 
Je luy ferois un don honneste 
Outre celuy-là de mon cœur, 
Et que j'estois Esorogueur. 

A ces mots ceste belle garée 
Commence à redoubler sa grâce, 
Et reprenant son quant à moi 
Me dist qu'il falloil vdir de quoy 
Je couchois dessus une table, 
Et qu'il n'esloit pas raisonnable 
Que ses desdains fussent vaincus 
Devant que de voir des escus, 
Et que les plus belles parolles 
Estaient de monslrer des pistolles. 
Par ces mois Je. me sens piequé 
Et trop vivement attaqué; 
Toutesfois, sucrant ma mouslarde, 
Je luy dis qu'elle esloil hagarde 



«ilTRIQUB. 179 

Vers un cœur qw ik*6$loii ioudié 

Du \m de iDe3cogooiMancie. 
Ce propos nostre garce offense, 
Qui me dist eu moi» empouUea : 
« Allex, monsieur ; monsieur, allez, 
Allez cbercbAf de ces idoles 
Qui se repaissent de paroles. 
Je ne suis pas de celles-là 
Qui pour un peu fassent cela. 
Adieu, marchand ; or sus à d'autres. 
Je crois que vous n'estes des nostres ! » 

A cela je suis transporté 
El de fureur tout agité. 
J'avois desjà pris la posture 
Pour dire à oesle garce injure, 
Quand voicy qu'amour maquereau. 
Qui m'avoii mis en ce bordeau, 
Apparust soudain à la porfe, 
Non point habillé de la sorte 
Gomme il estoil auparavant ; 
Mais vestu comme il est souvent. 
11 avoit sur son dos des aisles 
Et son carquois soubs les Aiselles; 
Son bandeau luy couvroit les yeux; 
Enfin tel qu'il paroist au^LCleux 
11 parusl à la garce avare, 
Et de m'aborder se prépare. 
Me disant : « Lysis ! voy-tu 
Quelle est maintenant la vertu 
De la beauté qui esi fardée. 
Tu n'as pas eu r&me guidée 
Pour voir ce reste de la cour 
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Qa*aassi(ost Va surpris l'amour. 
Ne pensant pas de la cognoislre ; 
Hais tu verras quel est son estre. • 

Disant cela, de son carquois 
II touche la garce deux fois, 
Qui parust tout aussitost telle 
Qu'une vieille sempiternelle, 
Qui ayant presque six- vingts ans 
N*a dans sa bouche aucunes dents. 
Car je vis eu elle sur Theure 
La face de couleur de meure, 
Le nez non trop mal fait, sinon 
Qu'il sembloit celuy de Guenon . 
Ses yeux esloient luysans de cire 
Et pareils à ceux d'un satyre, 
Son sourcil gros et rebroussé 
Comme un chardon desjà passé. 
Sa bouche estoit un cul de poule 
Et son m^enlon comme une boule; 
Son sein paroissoit tavelle 
Gomme un coq d'inde grivellé. 
Sa mamelle estoit toute plalte 
Et blanche comme une savatte. 
Mais j'allois oubliant ses dents, ^ 
Là où l'on y voyoit dedans 
La rouille, le chancre et la crasse 
Y tenant une mesme place. 
Pour son corps 11 estoit si laid 
Que le démon le plus follet 
Et plus amoureux de la femme 
Quilleroit et cornes et âme 
Afin de ne point s'adresser 
A ce corps pour le caresser. 
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Gomme donc avecqae merveille 
J'espluchois celte nompareille 
Depuis Tan jusqu'à l>ulre boul, 
Amour me disl : « Ce n'est pas tout. 
II faut que tu sçaches au re&te 
Quelle est cesle superbe besle. 
Sçaches donc qu'en ses jeunes ans 
Ses parents assez suffisans 
Luy apprirent comme il faut vivre. 
Mais elle, négligeant de suyvre 
Le chemin par eux enseigné 
Se mist d'un cœur tout dédaigné 
A servir une DamoiSelIe 
Qui après l'habilla comme elle 
El luy enseigna le mestier 
Et la mena droit au sentier 
Là où la femme peu honneste 
Va plus du cul que de la teste. 
Oré donc comme elle eust appris 
Le jeu d'une sale Gypris, 
Un gentilhomme de Bretagne 
Itdi fist marcher par la campagne 
A la suite d'un régiment 
Où elle apprist le mouvement 
Et les meilleurs tours de souplesses 
Qu'on fait en remuant les fesses. 
Après elle vint à Paris 
Armée de tant de soubs-ris, 
P'aUraits, de discours et de charmes, 
Qu'elle fist délaisser les armes 
A un nombre de chevaliers, 
Qui bien qu'ils fussent les piliers 
Des lieux où se fait l'exercice 



Si luy quittèrent-ils la lice. 
Lysis, aussi ta la suivis 
Et ce fusi elle que tu vis 
Auprès des murailles du Temple. 
Ores pour le présent contemple - 
Quel est le renom glorieux 
Des cœurs trop avaricieax. 
Voy, Lysis, comme Je guerdonpe 
Celle qui pour Targent se donne 
El puis après tu seras settr 
Que l'amour qui n'est possesseur 
Que d'escQs et force pistoHes 
Ne Test que de eboses frivolles. 
Adieu donc et apprends de moy 
Qu'en macqnereau venu vers toy, 
Je t'ay donné la cognoissanee 
D'une légitime vengeance. 
Adieu, et sani aucun desdain 
En mon nom chéris le gredin. 
Et caresse les macquerelies 
Qui te fourniront de puoelles . » 

Amour a'enst fini que voilà 
Que par l'air oe Dieu s'envola, 
Laissant tousjours en ma pensée 
La chose qui s'estoit passée; 
Laquelle, mon Philon, le dis, 
Afin qu'à tousjours soient maudits 
Les hommes qui pour estre droites 
Font l'amour à coups de pistolles, 
El veulent à nomhre d'escus 
Faire ceux de Pans cocus. 



e> 
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Dt yaqume. 

Bien, bien, vous m'avez refusé, 
PaquetlH, el j'en avois envie ; 
Mais un Jour d'un cœur embrasé 
Vous m'appellerez vostre vie, 
Me jurant Déesses et Dieux 
Que vous m'aymez plus que vos yeux. 
Devinez lors que je feray ? 
Paquetle, je vous baiseray. 



9t yrrfaielU* 



Pirinelle a le cœur haut 
Elle est de fort bonne race, 
Et n'a point d'autre défaut 
Que celuy de la calasse. 



31 ramant b'itiie 9%mt. 

Bien que mon chose impérieux 
Comme un Espagnol glorieux 
S'allonge, se dresse et se carre, 
Si n'a-t-ii jamais caressé 
Une femme du temps passé; 
G est du vin qui passe la barre. 
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9t iÇrlame. \ 

DM celay qui la cageole 
N*a d'esgard à la parole ; 
Hais adjoutez vistement 
El la main el rinstroment ; 
A ceste atteinte lubrique 
Elle est comme un corcelet 
Qui soustienl les coups de pique 
Et non pas de pistolet. 



9tt cl)oar be la vit togruet, an lieu ht la mt 
^tttbtmet. 

p vaut bien mieux estre en santé, 
iQue de sçavoir tout le digeste 
Et endurer le mal de teste, 
Ou une douleur au costé. 



C'est racheter trop chèrement, 
Pour une lecture inutile, 
En perdant son temps et son huile 
Que se rompre Tentendement. 



Celui qui ne sait du tout rien 
Ne révoque aussi rien en doute, 
Et où le sçavant n'y voit goutte 
L'Ignorant croit qu'il y voit bien. 
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On feroit donc mieux de brusier 
Ces vieux boucqulns pleins de poussière 
Où les donner à Tespicière 
Pour sa marchandise rouler. 



Ceux là qui sont les plus sçavants 
Ne sont pas pourtant les plus sages. 
Leurs esprits sont pleins de nuages 
Et servent de Jouet aux vents. 



Puis on trouve en tous ces esprits 
Tousjours quelque once de Mercure 
Et par Bécarre ou par nature 
Tousjours de quinte ils sont espris. 



De peu la science nous sert 
Lorsque nous avons la colique 
Et lorsqu'une toux pulmonique 
Avec elle fait son concert. 



Sus donc, amy, de mieux en mieux 
11 nous faut chopiner et boire ; 
Sus donc ! allons à Tesci^itoire 
Boire jusqu'à pleurer des yeux ! 



A fleur de mercure tirée 
''Et d'antimoine préparée 
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Sert pour envoyer les plus sains 
Au lendemain de la Toassaints. 



Vtmt yucelU. 

Il blond, un noir, un olivaslre 
Vous ont pansée lour-à-lour. 
Dictes moy, petite Folastre, 
Qui applique mieux une emplastre 
Sur la pîaye de vostre amour ? 



U 



Wvau 9amu 

Jour et nuici fuir ses verrous 
El laisser sa maison seulette : 
Jour et nuict fuir son espoux, 
Ce n'est pas fuir, dictes vous ; 
C'est plustost courir Tesguislette. 



Statut». 

Contre Dragot,ptf le êk/ar de MontgailUrd. 



d; 



.aagot plus noir qn'aoe pie 
Tlus goulu qu'âne harpie 



I 
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Plas larron qa*un vieax magot 
Plus bardi qu^une escriloire 
Plus poiDtu qu'une lardoire 
Et plus hargneux qu'un fagot. 

Dragot dont la face maigre 
Semble un œaf cuit au vinaigre, 
Celte teste de luctin, 
Ce visage en acrostiche, 
Ceste âme du mauvais riche, 
Vint chez moy l'autre matin. 

J'appelai soudain mon hoste, 
Je luy dis portez la notte; 
Gourez bonhomme et venez 
Voir l'argent de mes despenses ; 
Car Dragot a des finances 
Autant comme il a de nez. 

Mais cet esprit Diabolique 
Dragot luy faisant la nique 
Luy refroigna le sourcy. 
Mon hoste branlant la teste 
Me diet : 11 a l'âme faicte 
Gomme dtt noir à noiroy. 



6aigvt. 

F>r 1« dear db Ifcntgailticd. 

Ces lâches, poltrons et mesquins. 
Ces sots, ces faiseurs de pasquins 
Qui ne sont propres qu'à l'outrage 
11 leur faut parier à tastost 
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^vecque des coops de basions 

Car ils n*ont esprit ni courage 

Pour dire qu'ils ont de l'esprit. 

Il se peut voir par leur escrit 

Qui tesmoigne leur ignorance, 

Et puis leur retraite et la peur 

Qu'ils ont eue à faute de eœnr 

Nous asseure de leur vaillatice. 

L'un est un grand fol amoureux 

Qui a la mine d'un foireux 

Autant maigre et sec qu'une enclume, 

De qui le discours seroit beau 

S'il n'avoit la voix d'un corbeau 

Aussi bien qu'il en a la plume. 

L'autre est un es venté friand 

De qui le visage riant 

Est tourné vers la tramontane. 

Qui en vaudroit un million 

S'il avoit le cœur d'un lion, 

Gomme il a la leste d'un âne. 

Et l'autre est un pauvre pédant 

Qui Iranehe partout du feudant 

Et n'a la mine guère bonne, ^ 

Barthole me fera mentir 

Si la foy le peut garantir ' 

Qu'enfin quelqu'un ne le testonne. 

Ma foy ce sont de lâches traicts 

Et des coups par trop indiscrets 

Que de raesdire aidsi des dames. 

11 n'appartient qu'à des vilains 

Ou bien à des fils de putains 

Ou à des courages infâmes. 

Ce sont des actes défendus. 
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II faadroU qu'ils fassent pendus 
El bannis de toute la terre ; 
Car ils ne sont bons, comme on dit, 
Ny pour argent, ny pour crédit, 
Ny pour la paix, ny pour la guerre. 
Pour la paix ce sont des fripons * 
Et pour la guerre des poltrons 
Qui ont le cœur trop mécanique. 
Us n*eogendreniquedu malheur; 
11 servent de peste à l'honneur 
Et de hoDle à la république. 
Si je discourois guère d'eux 
Mes vers eu deviendroienl honteux 
Et senliroient la gueuserie. 
Faisons l'un soldat du bordeau, 
L'autre disciple du bourreau, 
L'autre advocal à la voirie. 



Par le sieor Motio. 

A Quoi servent tant d'artifices 
Et de serments que vous jetez, 
Si vos amours et vos services 
Me sont des imporlunitez. 

L'amour à d'autres vœux m'appelle ; 
M'attendez jamais rien de moy ; 
Me pensez vous rendre infidèle 
En me tesmoignant vostre foy. 
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L*amaiit qui mon amour possède 
Est trop plein de perfection 
Car douMement il vous précède 
De mérite et d'affection. 

Je n'en pnis eslre refroidie 
Ky rompre un cordage si doux, 
Ny le rompre sans perfidie 
Ny d'estre perfide pour vous. 

Vos attentes sont toutes vaines 
Le vous dire est vous obliger, 
Pour vous faire eslre, de vos pain es. 
De vous, et du temps mesnager. 



iSpidramme. 

Icy gist au teint de mégère 
Perrette qui fut plus légère 
Que n'est une coque de noix. 
Les ans Tavoienl tant consumée 
Qu'elle ne vivoit qu'en la voix, 
Comme la sybille Cumée. 



Ipigramme par le «ieur Do Gayverger. 

YRis de qui la face feincle; 
isemble celle-là d'une saincte, 
Qui fait sa demeure au bordeau, 
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Eotroit sur un pont de la Seiue ; 
Hais elle y es toit presque ii peine 
Que Ton la couvrit d'un seau d'eau. 

Iris n'en est esmerveillée 
Ains se voyant ainsy mouillée 
Se fourra dedans la maison 
D'où estoit venu cest orage, 
Tant pour séeher son équipage 
Que pour en tirer sa raison.. 

En quoy elle ne fut déceue ; 
Car estant au logis reoeue, 
Philon qui avait ait le fait 
Parut bientost dans une chambre 
En tenant en sa main le membre 
Qui avait causé le forfait. 

Iris lers cognaissant l'affaire 
Dit qu*ii ail à la satisfaire. 
Sur ce Philon se dépêcha ; 
Et, tenant en sa main sa torche, 
D'Iris il se rendit si proche 
Qu'en la couvrant il la sécha (i). 



(I) Variant* : 

Sar qaoy se dépeseha Philon : 
Tiens I je te livre le coupable!... 
Il se repent le misérable ; 
Car il pl««ra daof sa prison. 
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VberMi Cptfromvu». 

De Glieéra. 

GLicère un jour faisant enqnesle 
A quelque fameux médecin 
Quel temps pour célébrer la feste 
De Vénus estoit le plus sain : 
Le soir, dict-il, est délectable 
Et le malin plus profitable. 
A cela respondit Glicère * 
D'exercer Tamoureuse affaire 
Laissez moy faire, J'aurai soin, 
Je remurai des mieux la fesse 
Tous les matins pour le besoin 
Et tous les soirs pour Tallégresse. 



De Philismond et de Philandre. 

PHilismond d*ane humeur gaillarde 
Nomma Philandre macquereau. 
Qui lui respondit bien et beau : 
Ah ! que la femme est babillarde. 



A Lûie. 



PQisque vous estes si mauvaise 
Et ne voulez que je vous baise 
Je vous dis adieu; mais pourtant 
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Ne me nommez pas inconslaDt. 
Si jamais voslre bonne grâce 
Dedans mon cœur eust quelque place, 
Je jure le Dieu mon vainqueur 
Que vous y esliez ainsy mise 
Comme un benistier dans l'église 
Près de la porte et loing du chœur. 



De JanetoD. 



JAneton faict bien la farouche , 
Lorsque Je veux baiser sa bouche 
Elle me rechasse bien loing. 
Mafoy c*est une fine beste; 
Lorsqu'elle sent Tavoine preste 
Elle ne faict plus cas du foing. 



A Caiin. 



Bien que vous ayez un espoux 
Patient, débonnaire et doux, 
Sans fin vous estes en querelle 
El n'avez une heure de bien. 
Pourquoy vous fascboz vous la belle 
A celuy qui ne vous faici rien ? 



13 
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A Samson. 

MAuregard remply dimposture 
El les aslrologaes vantez 
OqI esté par loy fréquenlez 
Pour savoir ta bonne adventure. 
Ils ont prédit que (u serois 
Un jour plus tiaul que tonales rois. 
Et voilà qu*on te raeine pendre. 
N'ont-ils pas dit la vérité? 
Gnr tu t'en vas si haut monté, 
Que nul ne veut si baut prétendre. 



(Complatnte b*3retl)U0e et 0a rreolution. 

Tout le ciel haut et bas incessament remue 
Jupiter et Vénus et la lune cornue 
Et tous les autres Dieux et Déesses aussy 
Dansent au remuaient d'un amoureux soucy. 
Les estoiles qui sont au firmament fichées 
Ores pour remuer semblent desattacbées ; 
Ainsi'dedans le ciel je vois, toute la nuict. 
Chacun en remuant y prendre son dédiiict ; 
El moy seulette au lict, toute nuict soucieuse 
Je suis à désirer une danse amoureuse 
Afin de remuer ainsi que font les cieux 
Car en les imitant je ne puis faire mieux. 
Destin donc qui naissant me fus tousjours contraire, 
Permets que je remue ou bien le fasse faire ! 
Tout se corrompt bientosl qui n'est point agité 
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^t au seul mouvement se trouve volupté. 
Mon pucelage crie et demande vengeance 
De ce qu*oii le prendra comme une deshérance ; 
Je ne veux point cela; mais je veux, o Destin, 
Mouvoir continûment le soir et le matin ; 
Prends le donc en bon gré ; car aussi bien la rage 
Qui me tient, méfait dire : adieu mon pucellage! 



9e iHriffaut. 

BRiffaul ce bon beuveur, cet esprit tout divin. 
Ce supposl de Bacclius, ce grand amy du vin, 
Se rit à tous propos de ceux-là qui peu sages 
Vont rechercher la mort dans l« milieu des flots ; 
Il dit qu'il ne veut pas imiter leurs courages 
El qu*il vaut beaucoup mieux mourir entre les pots. 



21 Igeabeau. 

Avecques je ne sçay quel fard 
Pltfs que toy mesme lu es belle ; 
La nuit ta face couche à part 
Et dans cent boetes on la celle. 
Ainsy le jour tu es pucelle ; 
Mais Dieu sait si cela est creu. 
Ta beauté tant de fois nouvelle, 
Ysabeau, n*est pas de ton creu. 



k 
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^ tf^utUmiirt. 

Tu es entré en mariage 
Trop jeune et trop sondaioemenl 
Sans attendre Tèspril et Page. 
Est-ce faute de jugement? 
Amy, je le dirai comment : 
Pour mettre un de tes membre à l'aise 
Tu as inconsidérément 
Tous les autres mis en malaise. 



21 Vttiçovx b'unr oietlU. 

DB grande avarice surpris 
Tu as pris la vieille haridelle 
Mais si tu mourois devant elle 
Chacun diroil : le chat est pris ! 



1A Cbtrâf toucl)ant ^eabtau. 

NE parlez plus d'Ysabeau ; 
Ce n^estque fard et peinture, 
Un More a le teint plus beau ; 
Car l'art cède à la nature. 
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9e âlargot. 

MA foy Hargol me fait rire 
Alors qu'elle me vient dire 
Que son mari n*est qu^nn veau. 
Il a Jà passé les bornes , 
Car puisqu'il porte des eornes 
Jugez s'il n*est pas taureau. 



31 Janneton. 

JAnnelon ma nymphe au bel œil 
Si tu veux croire mon conseil 
Quille ce renfroigné Tbersile ; 
Il en faut un à ton mérite 
^ui soit plus galant et plus beau ; 
Par ma foy ce seroit dommage 
Que dans une si belle cage 
On nourrisl un si vil oiseau. 



Clttatram». 

A PhUto. 

Vous bruslez donc d*amonr pour un sujet nouveau 
Vous quittez Goridon pour le lourdaud Aglaure. 
Gomme Pasiphaée amoureuse d*un veau 
Gardez bien d*enftnter un second minolaure. 
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D'Agathe. 



D'Agathe râmé J*arreslois 
Quand je labaisois dans sa couche, 
Mais aussi losl qae J'en sortois 
L'âme lay sortoit par la bouche. 



Contre nn boiyne mesdisant. * 

TU es borgne et tons nos poëtes 
Ta reprends comme faisant mieux. 
Ptur voir les fautes qu'ils ont faites 
Tu devrois avoir deux bons yeux. 



5oniin br 3anot h Vixwn. 

Par le afear Da Gayre^er. 

TV es blanche, Nison, comme une cremaillière, 
Tu as le dos uni cooune celui d'un lulh. 
Et le nez aussi long que le Diable a voulu ; 
Tes tetins sont estroits comme une gibecière. 

ToA mil est attrayant comme d*une sorcière. 
Ton sein est aussi gras que Ton voil un merlu 
Et aussi ton menton n*est qu'un peu dissolu 
Qui se divise en deux jcomme une fourche-fière. 

Tes lèvres ont Tesclat d'un jaune parchemin ; 
Ta gorge est applanie ainsi qu'un grand chemin ; 
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Tes bras sont potelez comme pieds d*escabelle ; 
El (ou devant CiSt lel que la gueule d'un four ; 
Ainsi donc^ ma Nison, en te voyant si belle 
Hé! qui seroil celoy qui o'auroit de Tamoar. 



Sonnet ht Utson h Sanot. 

Par le siear Do Gayvergcr. 

Mon Janot tu es blanc comme un air de tripot 
Tu as le dos uny comme on voit une malle, ' 
Le nez endiapré de boulons et de galle. 
Qui jette une liqueur comme escume de pot. 

Tu as Tœil esveillé comme on voit un ragot : 
Tu as un beau grouin s'il n'estolt un peu sale : 
Ton menton allongy à tout le monde eslale 
Que tu as rembompoinl d*un espineux fagot. 

Ta bouche rend l'odeur d'une pance pourrie, 
Ton col semble celuy d'un pendu de voirie, 
Et ton sein a la peau d*un antique tambour. 

Tes bras sont potelez comme ceux des eschelles ; 
Ainsy, Janot, voyant tes beautez entre telles, 
Qui .seroit celle-là qui n'auroit de Tamour. 



2, IParrttr. 



Vosfre sot mignon vous abuse 
Contrefaisant Tbomme de bien. 
Qu'an diable soit la cornemuse» 
Aussi bien ne vaut-elle rien. 



1 
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ALix avoil aux dents la maie rage 
Et ne poQvoit ce grand mal plas souffrir. 
Son amy vint qui en peu de langage 
Incontinent luy promisl la guérir, 
Disant - je sçay tout le mal que tu sens : 
Rage d'amour passe le mal de dents. 



Wnnt repoueér. 

LA nuict première une espousée, 
Pour mieux recevoir la rosée, 
Remuoit fort soubs son esponx, 
Disant : fais-je pas mieux que vous ! 
Trop ! au grand Diable fussent tous 
Ceux qui l*en ont appris T usage. 
Adieu, je n'en suis point Jaloux ; 
Retourne à ton apprentissage. 



Cpttramme* 

JB la voy digne d'excuse, 
Si par force elle s'amuse. 
De parler de la vertu 
Dont Platon fut revestu ; 
Car, à bien compter son âge, 
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Elle a pu jouer du eu 
Avec ce grand personnage. 



€lttatram. 

Fimmes ne sont que tourment 
Au moins jamais les meilleures 
N*eurent que deux bonnes heures 
La nopceet Tenlerremeot. 



Du quatre trois sont morts des lutteurs de la cour, 
Pour avoir trop gousté des plaisirs de Tamour, 
Et perdu par leur bout tout leur sang goutte à goutte. 
Pissant, au lieu de pleurs que Ton verse aux humains, 
Verse sur ce tombeau du foutre à pleines mains, . 
Autrement je dirai : Passant, Taze te foute. 



•be 0ur la banwiùa Vtmmxt. 

Pur 1« tUvt It«giii«r. 

JAmais ne pourrai-je bannir 
Hors de moy Tingrat souvenir 
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De ma.gloire sitosl passée ? 
Tousjours, pour noarrir mon soacy, 
Amoar, cet enfant sans soucy, 
S*offrira-t-il à ma pensée? 

Tyran implacable des cœurs 
De combien d*amères langueurs 
As-tu loucbé ma fantaisie. 
De quels maux m'as-tu (ourmenté ; 
Et sans mon esprit agité 
Que n'a point fait la jalousie? 

Mes yeux aux pleurs accoutumez 
Du sommeil n'étoient plus fermez ; 
Mon cœur fremissoit soubs la peine; 
A veu-d'œil mon teinct jaunissoit, 
Et ma bouche qui gemissoit 
De souspirs estoit tousjours pleine. 

Aux caprices abandonné 
J'ai lois d'un esprit forcené,) 
La raison cédant à la rage. 
Mes sens, de désirs emportez, 
Flottoient confus de tous coslez 
Gomme un vaisseau parmi Torage. 

Blasphémant la terre et les cieux, 
Hesme je m'estois odieux 
Tant la fureur troubloit mon âme; 
Et bien que mon sang amassé 
Autour de mon cœur fusl glacé 
Mes propos n*estoient que de flamme. 

Pensif, frénétique et resvant 
L'esprit troublé, la teste au vent, 
L*œil hagard, le visage blesme, 
Tu m'as fait tous maux esprouver ; 
Et sans jamais me retrouver 
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Je m'ai lois cherchant eo moy mesme. 

Cependant lorsque je voiïlois, 
Par raison, enfreindre les lois 
Senlant ma flamme refroidie ; 
Plearanl j^accasai ma raison 
Et trouva y qae la guarison 
Est pireqne la maladie. 

Un regret pensif et confus 
D^avoir esté, de n'eslre plus 
Rend moname aux douleurs ouverte. 
A mes despens, las I je vois bien 
Qu'un bonheur comme esloitle mien 
Ne se connoist que par la perte. 



9it contre un falouir^ wt tï {a0cl)euf . 

Pir l«ti0«r Trelon. 

MAry, qui tenez sans raison 
Ma belle maislreâse en prison, 
Qo*av6z vous résolu de faire ? 
Vous pensez qu*elle m*aime fort. 
Pourquoy luy faites vous ce tort ? 
Elle m'est tousjours si contraire. 

D*où vous peut venir ce courroux 
Qui vous fait mal penser de vous ? 
Pourquoy nous donnez vous ceblame? 
Qui vous faict eslre si jaloux? 
Et puisque je vous aime, vous, 
Dols-je pas aimer vostre femme? 
Vous n*avez point de jugement, 
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Vous le monslrez évidemment ; 
11 ne seroil pas raisonnable 
Qu'ayant en vous loutmon cœur mis. 
Je n'aimasse aussi vos amis ; 
L'astre ne m*eQ serait louable. 

Mary, ne faicies pas le sot; 
Croyez moy ; il n\v a qu'un mot. 
Honstrez luy lousjours bon visage, 
Tant plus vous Temprisounerez, 
Plus de sujet lui donnerez 
De faire encore davantage. 

Redonnez luy sa liberté; 
Ne soyez plus si es venté ; 
Ne croyez rien que Ton vous die . 
Ce ne sont que des médisans 
Qui vous ont fait perdre le sens 
Et vous feront perdre la vie. 

Yostre femme est femme de bien ; 
Et puis, quand il n'en seroit rien. 
Pour ce penseriez vous moins estre ? 
G*est un jeu remply de hazard. 
Ce n'est pas peu d'estre comard 
On se fait de chacun cognoistre. 



€phcaf\it. 



UN homme gist soubs ce tombeau 
Qui ne fusi vaillant qu'au bordeau 
Mais au reste plein de diffame. 
Ce fus!, pour vous le faire court, 
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Un Mars au combat de Tamour, 
Au combat de Mars, une femme. 



SanntU 

A Jacqnette la noire. 

^ piiflf d couvre de nature, ensemble belle et noire, 
'-^Vous esles îcy bas comme un monstre d'amour. 
4. aurore en vous voyant retarde son retour, 
î vûstre Obeine efface et le pourpre et Tivoire. 
Leâ viéuK ans n'ont point veu rien si digne de gloire 
riB vous, belle, mon bien, mon amoureux séjour. 
tJëragEr£> irnebreux jaillit J'aslre du jour 
i 'Vnn ch.^^rbon obscur la brûlure est notoire. 
»De *cMu qui me sert serviteur je devien 
rtsni ùurour du cœur le noir pour mon bien, 
^t^ ^u'uiH^ main de marbreà jamais le délace. 
Jâam iViiù naist ce soleil? Pour ta bont< soleil, 
^ifiX né (toutefois; soleil qui dans sa face 
H te un nmbrage affreux et la nuict en son œil. 



s;: 



ffptgramme». 

D*an nonveaa marié. 

I l'on te rend en vérité 
t'i qu'aux autres tu as preste 



306 U PARRASSB 8ATTAIQUB. 

Par mensoDgeel par apparence ; 
Mignon de musc el d*ambre gris, 
Ton front désormais sera pris 
Ponr une corne d'abondance. 



CE mignon, de qui la mousiaclie 
Esl si haute, a Tengin si bas. 
Que, pour l'ambre et pour la pistache, 
Seulement il ne dresse. pas (i). 



(I) Nous n^avons pas reproduit dans le Parnaste les pièces du 
Recueil det plutexeMenê vert tatyriquet, publiées dan a notre édition 
du Cabinet. 



ConrtfB itottcfB M0Qrftpt}ti{ue0. 



Berhieb de la Brousse était avocat à Poitiers. Elevé 
dans l*amour des lettres, il s'y livra probablement avec 
beaucoup d'ardeur, car ses occupations non seulement 
d'avocat» mais encore de banquier, ne l'empêchèrent 
pas de composer un gros volume de 362 pages de vers. 

BsRTHELOT, poèlc satyriquo du XVII« siècle, était 
ami de Régnier et l'avait pris pour modèle. La plupart 
de ses pièces sont remarquables par leur tournure 
épigramma tique, et par beaucoup de naturel et de 
facilité. 

GoLLETET (Guillaume), né à Paris en i596, selon les 
uns, le 12 mars 1598, selon les autres, fut un poêle 
fort médiocre, mais un littérateur très-distingué. II a 
composé un grand nombre de vers entièrement 
oubliés, quoique ses ouvrages eussent été admirés 
de quelques uns, eî magnifiquement rétribués par 
Ricbelieu, qui mit Golleletau nombre des cinq auteurs 
chargés par ce cardinal de travailler pour le théâtre, 
sur des sujets qu'il leur indiquait. If mourut ^e 
Il février 16S9, veuf, dtï-on, et dans une posifion si 
misérable, que ses amis furent obligés de se cotiser 
pour faire les frais de son enterrement. 
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Di RossKT (François), né vers 1570, en Provence. 

Fbbhicli (Nicolas], né à Paris, mort en 1061, était 
conseiller en la cour des monnaies et fit son amuse- 
ment de la poésie. II publia un assez grand nombre 
de vers amoureux, où Ton remarque une gracieuse 
facilité au milieu d^une grande négligence. 

Malhbkbk {François), né à Gaen vers 1555, mourut 
au mois d*octobre 1628. 

Matrabd (François), né à Toulouse eu |582, mort 
le 88 décembre 1646, fut secrétaire de la reine Mar- 
guerite, première femme de Henri IV, président au 
présidial d'Aurillac, conseiller d'état, membre do 
l'académie française, et Tun des poètes les plus juste- 
ment célèbres de celle époque. Maynard, de tous les 
élèves avoués par Halberbe, est, de Paveu du maître, 
celui qui faisait mieux les vers. Malheite lui repro* 
chait cependant de manquer de force. Ce reproche 
serait entièrement fondé si Maynard eût traité des 
sujets d'une certaine élévation; mais dans le sonnet, 
Tépigramme et les stances, il est parfait de goût, de 
siyle et d'esprit. 

HoRTa AiLLARD [N. De), né à Nions dans le Valenlinois, 
mort jeune en 1605. Il a intitulé ses poésies : Gaillar. 
dises du sieur de Montgaillard. 

MoTiH (Pierre), de Bourges, mort en 1615, fut Tami 
de Régnier qui lui a adressé sa quatrième satire. 
C'est en parlant de lui que Boileau a dit, dans son Ar^ 
poétique : 

J^aime mieax Bergerac daos sa bnrleaqae andaoe. 
Que ces ver» oà MoUa se morfoftd et nous glaee. 
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Passcrât (Jean), né à Troyes en Champagne, en 
15M, mort aveugle et paralysé en 1602. La poésie 
n'était chez Passerai qu^une distraclion à de plus 
graves travaux, car il négligea de faire imprimer ses 
œuvres qui ne furent recueillies qu*en 160â, et ensuite 
plu? complélemenl en 1606, par son parent Jean de 
Rougevalet. 

Râpir (Nicolas), né eu 1535 à Fontaine-Ie-Gomle 
d*une famille dislinguée. Condisciple de Scévole de 
Sainle-Harlhe, ami des poètes célèbres de cette époque 
féconde, il partagea toutes leurs imperfections sans 
avoir toutes leurs qualités; et ses poésies françaises 
sont de cinquante ans en arrière de sa mort, qui eût 
lieu vers 1608 ou 1609. 

RiGiiiBR (Mathurin), né à Chartres, le 31 décembre 
i573, mourut à Rouen le 32 octobre 1613. Il était flts 
d*une sœur du poète Desportes, mariée à Jacques 
Régnier. On ne connaît cet auteur que parses ouvrages, 
qui sont entre les mains de toutes les personnes qui 
s'occupent de belles-lettres. 

Ronsard (Pierre) , naquit en 1524, au château de la 
Poissonnière dans le Vendômois, et mourut àToul's, le 
27 décembre 1585. Dans les petites pièces , dans les 
épitres familières, dans les élégies, le style de Ron- 
sard est non-seulement irréprochable, eu égard au 
temps, mais encore plein de vigueur, de verve, d*élé- 
gance, et même de grâce; son imagination est partout 
et toujours inventive, féconde, noble et hardie. 

Théo?hilb ViAi'D ou DB ViAO, né en 1590 â Brous- 
sère, près Agen. se livra de bonne heure à la poésie 
et se fit promptement une réputation. Son talent réel. 

II. 14 
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sa conduite sans doute inconsidérée, son esprit sati- 
rique, sa fréqueolation avec de Jeunes seigneurs dont 
il était bien accueilli el même recherché, lui allirèrenl 
des envieux el des ennemis. Un imprimeur publia un 
recueil de poésies, sous le litre de Parnasse des vers 
satiriqws. Tbéuphile. se doutant bien qu*on le lui 
attnbuerait.ee recueil contenant en effet, parmi bean- 
coup d^aulres poésies d*auteurs différents, quelques 
pièces de lui, prit Tavance, dénonça le livre el le 
libraire, el fil condamner celui-ci, co mme ayant im- 
primé ses vers, qu'il fil connaître, sans son aveu, sans 
même ravoir consulté. Xli^opbile fut encore accusé 
d'atbéîsme el exécuté en effigie sur la place de Grève. 
Poète d^une gracieuse imagination el d*un esprit 
élevé, le goùl seul lui a manqué. Mais qui en avait 
alors? demande Viollet-L doc. 

Trblou (Claude), militaire, ligueur et poète, est né 
probablement à Angoulème, on ne sait en quelle année, 
il vivait encore, dit-on, eu 1597. Les vers de Trelon 
sont simples cl naturels, son style est clair et ne man- 
que pas d'une sorte de précision, chose rare dans son 
temps; ses idées sont parfois élevées sans être poéti- 
ques, non plus que son style, et cependant le tout esi 
empreinld'une sorte de franchise fanfaronne, qui n'est 
pas sans charme. 
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QUELQUES MOTS VIELLIS OU HORS D USAGE. 



«ccori , à propos, 
aguel (d*) , adroitement. 
aguels, embûches. 
ahaoer , kerser. 
ains , ainti. 
aposluine,ptM. 
arroy , appareil. 
aie, âne. 



bailler , donner. 
blandices, (latteriee. 
bordeaa , hordeL 
bran , mtrde, fi. 
brimbalier, branler ^ va- 
ciUer. 



caroler, daneer. 
caul, sage. 
chaloir, ee soucier. 
chaut , da verbe chaloir, 

importer, intéresser. 
cheusse (je) du verbe 

cheoir, tomber. 
cil , celui. 

conrort, consolation. 
conlaminer, fouiUer. 
cordelle (en), à discrétion, 

quand on le veut. 
courl , cour. 
crespelu, crêpé. 
cuider , penser, croire. 
culeler , baiser. 
custode, étui. 
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dam , perte. 

deals (je me] [se douloir), 

s'affliger, 
dévaler, descendre. 
d ex Ire , droite. 
doiot, doitf du verbe 

devoir. 
duisant, propre. 
dupliques, écritures qu'on 

fournit pour répondre 

à des répliques. 



entregent , savoir vivre, 
connaissance du monde. 

escorne , mépris. 

espoint , épris. 

esteuf, baJle. 

exécutoires, actes du juge 
qu'on peut mettre à exé- 
cution. 



fatlace, tromperie. 
falloir, manquer. 
fredon , cadence. 
fringuer, prendre des li- 
bertés. 
friper, manger goulûment. 



{jehtnne, Venfer. 
çrrivelée , fraude. 
guerdon , récompense. 



haleiner , respirer. 
heur, bonheur. 



interlocutoires, jugement 
qui ne décide point le 
fond de la cause. 



Jà , depuis longtemps. 
jà-dcsjà , tout à coup.' 



mandille, petit manteau 
ou sorte de casaque que 
portaient les laquais : 

' elle leur était parti- 
culière et les faisait 
distinguer des autres 
valets. 

marri , qui a du regret. 

mauvaislié , méchanceté. 

menestre , soupe, potage. 

mou n in .singe. 

mugieter, en conter. 



naveau , navet. 



ord , sale, vilain. 
ores , maintenant. 
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parangon , modèle, 
paranympherjaire réloge 
pélisson , jupe. 
pennacbe , panache. 
peregrin , étranger. 
prou , Beaucoup. 



rais , rayon. 

rebec , violon. 

rebourse, dure. 

renouveau (au) , au prin- 
temps. 

rolter, donner l'essor à 
certains vents. 



sadinetle , gentille. 

sal va lions ^ écritures en 

réplique. 
saouler (se) , se contenter. 
seneslre , gat*che. 
soulas , plaisir. 
souloir , avoir coutume. 



tavelle , tacheté. 
testonner , peigner. 
tordions , contorsions. 
irailis , attrayant, Joli. 
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Si elle a la gale parloul 105 

Si j'aime janais riei qic le ciel ne pnniue (De Rossel.) ... 13f 

Si le bien qui m'imporlune (Régnier.) 109 

SI Ton te rend en vérilé 205 

Si parles Espagnols sonl dits les hommes hombres 56 

Sodomiles, enragez ennemis de nature (Régnier) 148 

Sorcière à qui le diable a donné le relais 32 

Sous ce tombeau gisl une femme (MoUn) 76 

Sur un vieil rebec plein de rouilles.. . 58 

Ta femme a donc fait un enfant. 154 

Tandis qu'avec ardeurs nouvelles 55 

Ton cas , dis-tu , ril à l'argent 1 iO 

Touche de main mignonne frélillarde (Ronsard) 100 

Toute la marque de noblesse 72 

Tout le ciel haut et bas incessamenl remue. . . . 194 

Tout y cbfrvaucbe, tout y fout 153 

Toy qui as un nez en la face. . . 163 

Toy qui fous en place publique 98 

Tnboulet, lu ne fais que mesdire de moy 59 

Trois bons frères, Madame, furent nez. 45 

Trois Romains, (rois Albins, se tuèrent de coups. IO4 

Touche de main mignonne frétillarde(/ion«ard). . 100 

Tu as au front un peu de cicatrice '. 168 

Tu as l'âme si jalouse. - S9 

Tuas uneâmeconlrefaicle...... 168 

Tu es blanche^ Nison. comme uaecrémaiUière. . . 198 

Tu es borgne et tous nos poêles ......; 199 

Ta es entré en mariage 196 
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Ta regard , aslroloj^ue aux astres ordonnées i40 

Tu sçaisqu*aux balles Tauire jour 160 

Tu voudrois donc, belle Arelbuse tSS 

Un Alleroand commençant sa barangue ISSS 

Un amanl eslanlà la cour 126 

Un blond, un noir, un olivaslre 186 

Un gros abbé se laissoil en sa couche 149 

Un homme, entre les plus vilains 1S3 

Un homme gist soubs ce tombeau 204 

Un hosie estant chez Isabelle 155 

Un passant que la nuit surprend en son voyage. . 169 

Un quidam d^une humeur gaillarde 45 

Un ribaud huguenot, un chaste catholique 23 

Une chose avoir refusée 103 

Vieillard à mes yeux inhumain 155 

Vieillesse et maladie ensemble ISigognes] 29 

Vôstre mine froide et ausière 32 

Vostre sot mignon vous abuse 199 

Vous aulres que la muse picque 151 

Vous bruslez donc d'amuur pour un sujet nouveau 197 

Vous espousez donc ce fanlosme 66 

Vous estes ame débonnaire 166 

Vous estes H ne et fort habile {Molin) 76 

Vous faites d'un trisie desdain 165 

Vous faites languir vos amants (Motin) 96 

Vous me demandez des vers 78 

Vous me failes crever de rage 5 

Vous ne devez esire blasmée. 59 

Vous qui violentez nos volonlezsubjelles(f?0^nter) 91 

Vous vous faschez quand laide on vous appelle. . 103 

Voyez un peu comme elle est flne {Bertkelot) . . . 118 
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Tsabeau , lundi m*envoya$les bS 

Courtes notices biographiques 208 

Index de quelques mois viellis 2H 
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ERRATUM. 

Ajoutez à la table du premier vokume, page 2i7, 

ligne 7 : 
Ces choses sont hors de propos â08 
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